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				La place du Sablon,
					à Bruxelles,
					est le quartier des antiquaires.
					C’est aussi un des derniers havres de quiétude
					–
					une quiétude d’ailleurs toute relative
					–
					dans ce qui fut jadis une des plus coquettes capitales du monde,
					avant que les promoteurs immobiliers ne la changent,
					d’une part en une inhumaine forêt de béton,
					de l’autre en un immonde désert de gravats.
					Bob Morane avait coutume de dire que les plus performantes machines
					de destruction étaient,
					par ordre d’efficacité,
					les promoteurs immobiliers,
					la bombe H et les forteresses volantes.

			

			
				Car,
					justement,
					la Jaguar E décapotée de Bob Morane venait de contourner le rond-point du Sablon et pointait son long museau de squale eh direction du Palais de Justice.
					Un chef-d’œuvre de mégalomanie et de mauvais goût dû
					à l’architecte Poelaert.
					On eût aimé oublier son nom mais,
					à moins de détruire l’amas de pierres pseudo-antique,
					pseudo-byzantin,
					pseudo-baroque où la Thémis bruxelloise se trouvait contrainte à s’abriter,
					c’était là chose impossible.
					Les nazis avaient bien tenté d’y parvenir,
					en y boutant le feu lors de leur fuite,
					en 1944,
					mais ces maîtres en anéantissements de toutes sortes avaient échoué.
					Et le Palais de Justice continuait à dominer la ville martyre,
					défiant à la fois le temps et le bon goût.

			

			
				La rue fut soudain bloquée et la Jaguar freina des quatre pneus.

			

			
				Morane avait toujours regretté
					sa première Jaguar E,
					brûlée au cours d’une de ses aventures.
					Regretté son agressive puissance.
					Finalement,
					il en avait racheté
					une.
					D’occasion car la fabrication en était depuis longtemps stoppée.
					Il avait reconditionné le moteur,
					refait la carrosserie et la peinture,
					les garnitures intérieures,
					remplacé amortisseurs,
					suspension,
					ré-entoilé la capote,
					et c’était maintenant une Jaguar E neuve qui ronronnait de toute la puissance de ses douze cylindres.

			

			
				— C’qui s’passe,
					commandant ?
					interrogea Bill Ballantine qui éprouvait de la peine à caser son presque deux mètres et ses cent-trente kilos dans le siège du passager.

			

			
				— Tu vois bien,
					dit Morane.
					La rue est embouteillée.
					Plus moyen de passer…

			

			
				— J’vois bien,
					fit le colosse.
					Mais ce que j’aimerais savoir est qui se permet… ?

			

			
				— Un autocar,
					expliqua Morane.
					Plusieurs autocars même.
					On est en été,
					n’oublie pas,
					et Bruxelles en est bourrée en ce moment.

			

			
				— Une vraie calamité,
					conclut Bill d’un ton qui rangeait
					lesdits
					autocars sur le même rayon que les tremblements de terre,
					les ouragans et les raz-de-marée…

			

			
				Des cars,
					des touristes se déversaient en masse,
					marchant tous d’un pas pressé,
					dans la même direction.

			

			
				— Où
					y vont,
					ces formiciens ?
					interrogea Bill.

			

			
				Bob Morane montra une maison à façade sévère.
					Au-dessus de la porte,
					par laquelle les touristes s’engouffraient à l’intérieur,
					cette enseigne prétentieuse :
					Real Laces…

			

			
				— Une boutique de dentelles,
					expliqua Morane.
					Les touristes anglo-saxons en sont fort friands…

			

			
				— Achetez mes belles dentelles !
					Goguenarda l’Écossais.
					Mes dentelles de Bruxelles,
					de Bruges…
					directement importées de Taiwan !…

			

			
				— Tu sais bien,
					Bill,
					fit paisiblement Morane,
					que le jour d’aujourd’hui les frontières,
					ça n’existe plus…

			

			
				— Hélas,
					commandant !…
					Hélas !…

			

			
				Et le colosse enchaîna :

			

			
				— Bon…
					C’qu’on fait ?…
					0n reste là à attendre la fin des fins ou quoi ?…
					L’a une marche arrière,
					votre tire,
					non ?…

			

			
				Morane jeta un coup d’œil vers l’arrière.
					D’autres voitures étaient venues s’amalgamer au bouchon et les klaxons commençaient à s’impatienter.

			

			
				De la main.
					Bob eut un geste en direction des autres automobilistes,
					leur signifiant qu’il était inutile de s’impatienter,
					que le barrage d’autocars se révélait aussi infranchissable que l’Himalaya.

			

			
				Une à une,
					les voitures se dégagèrent en marche arrière,
					cherchant une autre voie.
					Finalement,
					Morane put,
					lui aussi,
					dégager la Jag et,
					effectuant une savante manœuvre,
					l’enfourner dans une rue adjacente au revêtement aussi confortable qu’une moraine de glacier.

			

			
				— Suppose qu’on va au Vieux Marché ?
					fit Ballantine qui connaissait Morane comme les dix doigts de la main.

			

			
				— Tu supposes bien,
					Bill…
					À
					moins que tu trouves autre chose à faire,
					un dimanche matin,
					et à Bruxelles encore…

			

			
				— On pourrait aller vider un godet,
					risqua Bill.

			

			
				— L’un n’empêche pas l’autre,
					dit Bob.
					Si tu te souviens,
					il y a plein de bistrots dans les parages du Vieux Marché…

			

			
				Dans le tournant de la rue des Minimes,
					à l’angle muraille de Chine du Palais de Justice,
					la Jag trouva à se caser entre une Honda et une Mercedes qui datait de Noé.

			

			
				Redevenus piétons,
					les deux amis dévalèrent un escalier,
					puis un tronçon de rue sans accotement et si étroite que c’était tout juste si Bill ne devait pas y progresser de profil.
					La rue Haute fut traversée et Bob et l’Écossais s’engagèrent dans la rue des Renards.

			

			
				Là,
					un nouveau
					Monde
					s’ouvrait.
					Une foule bariolée emplissait la rue :
					ceux qui se rendaient au Vieux Marché ;
					et ceux qui en revenaient,
					porteurs d’objets hétéroclites.
					Il y avait là,
					rares,
					des bourgeois endimanchés,
					des Maghrébins en tchador,
					des hommes et des femmes aux habits disparates et sans beauté de la vie moderne.
					Quelques barbes roussâtres,
					surmontées de chapeaux noirs à
					bords plats de Juifs Lubas.
					On pouvait s’y livrer à toutes les excentricités vestimentaires sans attirer l’attention.
					Même un Indien sioux en grande tenue de guerre y serait passé inaperçu.

			

			
				À
					gauche,
					à droite,
					des étals et des boutiques d’antiquaires et de brocanteurs.
					Hier encore limitée au Vieux Marché,
					l’antiquaille faisait aujourd’hui tache d’huile,
					se changeait en poulpe étendant ses tentacules dans toutes les directions,
					avec une prédilection pour celle du Sablon.

			

			
				Sans paraître se préoccuper l’un de l’autre.
					Bob et Bill passaient d’échoppe en échoppe,
					s’attardant à étudier un objet ou un livre,
					pour les reposer,
					passer à un autre objet ou à un autre livre.
					Ils attiraient les regards,
					l’un avec sa taille de géant,
					ses cheveux rouges ;
					l’autre avec son air de Jason partant à la recherche de la Toison d’or et sa démarche d’acrobate sur un fil de fer.
					De temps à autre,
					Bill jetait un coup d’œil en contrebas de la rue,
					en direction d’une terrasse de café dont les parasols bariolés attiraient immanquablement les regards.
					Le colosse commençait à avoir soif.
					Non qu’il fut un ivrogne,
					loin de là.
					Écossais,
					il éclusait son whisky uniquement par patriotisme.
					Et puis,
					son grand corps nécessitait beaucoup de liquide
					« pour régénérer mes cellules supplémentaires »,
					affirmait Bill.

			

			
				Morane pénétra dans une boutique ouverte à tous vents.
					Ballantine le suivit,
					prêt à réclamer un arrêt obligatoire à la terrasse du débit de boissons voisin.

			

			
				— Fait soif,
					commandant,
					commença le géant,
					et…

			

			
				Bill s’interrompit.
					Ses regards venaient de s’arrêter sur une vitrine au verre fendu où,
					parmi un tapis et des bijoux hétéroclites et de peu de valeur,
					traînait un collier fait de grosses perles de verre translucide et à la monture dorée.
					Une apparence de bijou
					d’Uniprix
					en plus.

			

			
				D’un doigt épais comme un salami,
					Ballantine désigna le collier,
					pour demander à
					l’adresse du vendeur,
					un petit homme à la barbe décolorée et aux épaisses paupières de batracien :

			

			
				— C’est combien c’te babiole ?

			

			
				— Vous voulez parler du collier,
					là ?
					interrogea le vendeur.

			

			
				— C’est ça tout juste !

			

			
				— Le brocanteur secoua la tête.

			

			
				— Je regrette,
					mais il n’est pas à vendre.

			

			
				— Dommage,
					fit Bill en hochant la tête.
					C’était pour offrir à ma petite nièce…
					Elle aime les perles de couleur…

			

			
				— Comme si tu pouvais avoir une PETITE nièce,
					intervint Morane,
					goguenard.
					Et il enchaîna :

			

			
				— De toute façon,
					j’ignorais que tu avais une nièce…

			

			
				— Comme si je devais tout vous dire,
					commandant !
					ricana Bill.

			

			
				Le marchand aux paupières de crapaud semblait soudain avoir changé d’avis.
					Il sortit le collier de la vitrine,
					le tendit en direction de Bill.

			

			
				— Si c’est pour offrir à votre petite nièce,
					fit-il,
					j’accepterai de vous vendre le collier…
					Il coûte cinq mille francs…

			

			
				— Cinq
					mille francs,
					pour cette petite saloperie,
					protesta l’Écossais.

			

			
				Morane s’était emparé du collier.
					Il l’examina rapidement,
					avec un intérêt qu’il tentait de dissimuler.

			

			
				Bill Ballantine s’apprêtait à marchander.

			

			
				— Je vous en offre trois mille et…,
					commença-t-il.

			

			
				Bob lui coupa la parole.

			

			
				— Cesse de jouer les pingres,
					Bill.
					On sait bien que tu es
					Écossais,
					mais ce n’est pas une raison…
					Donne les cinq mille francs…
					Après tout,
					ce monsieur
					–
					Morane désignait le marchand
					–
					doit aussi gagner sa vie.

			

			
				— Mais,
					commandant…

			

			
				— Pas de
					« mais »,
					coupa Morane.
					Donne les cinq mille francs et on s’en va…

			

			
				L’Écossais connaissait assez son ami pour deviner qu’il avait une idée derrière la tête.
					Il tira cinq mille francs belges en billets de mille et les tendit au brocanteur.
					Bob empocha le collier qu’il n’avait pas lâché,
					et ils sortirent.

			

			
				Dans la rue,
					le géant se tourna vers Morane,
					agressif.

			

			
				— Ah !
					ça…
					Qu’est-ce qui vous a pris ?…
					Cinq mille francs belges pour cette saloperie !

			

			
				— Saloperie ?…
					C’est à voir,
					dit Morane avec un sourire.

			

			
				Il poussa son compagnon aux épaules,
					réussit à le faire chanceler,
					enchaîna :

			

			
				— Je t’expliquerai…
					Tiens,
					il y a
					justement une place libre,
					là-bas à la terrasse…

			

			
				— Ouais…
					ouais…,
					gronda Ballantine.
					Je t’expliquerai…

			

			
				Vous avez toujours quelque chose à expliquer…
					Et,
					le pire,
					c’est que c’est moi qui ai payé
					le collier,
					et vous qui l’avez empoché…

			

			
				Ils atteignirent la terrasse au moment où quatre jeunes gens à l’allure crapuleuse s’apprêtaient à s’installer à la table libre.

			

			
				— Eh !
					fit Bill.
					On l’a vue les premiers…

			

			
				L’un des voyous se retourna,
					agressif,
					jeta :

			

			
				— C’est nous qui l’avons vue les premiers,
					mec…

			

			
				Bill n’aimait pas qu’on lui donne des noms d’oiseaux et,
					en plus,
					suite à l’affaire du collier,
					il se sentait de mauvais poil.
					Fort de son bon droit,
					il fit un pas en avant.

			

			
				— C’est nous qui l’avons vue les premiers,
					mec,
					insista le voyou.
					Qui poursuivit :

			

			
				— Nous sommes quatre et vous êtes seul…
					Alors,
					dégagez…

			

			
				Pourtant,
					ces paroles ne semblaient pas très assurées,
					et la carrure du colosse n’y était pas pour rien.
					Bill éclata d’un gros rire,
					gonfla sa poitrine.

			

			
				Comme cela présageait du vilain,
					Morane,
					qui se tenait un peu en arrière,
					crut bon d’intervenir.
					Il s’avança,
					dit calmement,
					à l’adresse du voyou :

			

			
				— Vous vous trompez,
					mon vieux…
					Nous sommes deux contre quatre,
					donc en net état de supériorité…

			

			
				Les voyous jugèrent l’adversaire du regard,
					se concertèrent rapidement,
					également du regard puis,
					jugeant que,
					en dépit de leur supériorité
					numérique,
					l’affaire risquait de tourner mal,
					celui qui avait déjà
					parlé
					décida :

			

			
				— Ça va,
					les mecs,
					on se tire…
					Laissons la place à ces deux brutes…

			

			
				Les quatre voyous s’éloignèrent en lançant des quolibets.
					Bob et Bill s’installèrent à la table libre,
					tandis que,
					devant eux,
					la foule bariolée s’écoulait en deux courants.
					Ils ne devaient pas,
					d’où
					ils se trouvaient,
					apercevoir l’homme qui pénétrait dans la boutique qu’eux-mêmes venaient de quitter.

			

			
				Bien que le ciel fût d’un bleu impavide,
					l’homme portait un imperméable froissé et,
					sous les bords de son feutre,
					ses yeux brillaient comme des dos de fourmis.
					Il s’approcha du comptoir-vitrine,
					jeta
					ex abrupto
					au vendeur :

			

			
				— Je cherche un collier pour ma petite nièce…

			

			
				— Un collier…
					pour…
					euh…
					votre petite nièce…

			

			
				— Oui,
					insista l’homme à
					l’imperméable,
					un collier pour ma petite nièce…
					Vous devez être au courant,
					non ?

			

			
				— Oui…
					oui…
					balbutia le brocanteur.
					Mais…
					c’est que… ?

			

			
				— On ne vous l’a pas apporté ?
					Interrogea l’imperméable d’une voix de tranchet.

			

			
				— Si…
					si…
					on me l’a apporté…
					mais…
					c’est que… ?

			

			
				L’homme se pencha,
					empoigna le vendeur par son vêtement.

			

			
				— Expliquez-vous,
					bon sang !…
					Expliquez-vous !…

			

			
				— C’est que…
					quelqu’un d’autre est venu le chercher…

			

			
				— Et vous l’avez donné ?

			

			
				Le brocanteur hochait la
					tête avec désespoir.
					On eût dit qu’à tout moment elle allait se détacher de ses épaules et rouler sur le sol.

			

			
				— Oui…
					oui…
					Je l’ai donné…
					Le type qui est venu…
					en fait il était deux…
					m’a parlé
					lui aussi de sa petite nièce…
					qui aimait les perles de couleur…
					et il a marchandé…
					comme
					convenu…
					Peut-être un hasard…

			

			
				L’un des yeux de grenouille du brocanteur se ferma à demi,
					et un éclair de suspicion y brilla.
					Il enchaîna,
					cherchant visiblement à en imposer à son visiteur :

			

			
				— D’ailleurs,
					qui me dit que c’est bien vous l’homme à qui je devais remettre le collier,
					et que ce n’est pas l’autre le bon ?…

			

			
				Sur le vêtement du brocanteur,
					la poigne de l’homme à l’imperméable se resserra et le marchand se sentit doucement décollé
					du sol,
					contraint à se hisser sur la pointe des pieds.

			

			
				— Est-ce que j’ai l’air de plaisanter ?
					gronda l’imperméable.

			

			
				— Non…
					euh…
					non…

			

			
				Avec effarement,
					le brocanteur vit briller sous son nez le canon bleui d’un PPK
					.38.

			

			
				— À
					quoi ressemblait le type qui est venu ?
					Demanda l’imperméable.

			

			
				Sa voix acquérait une dureté
					de plus en plus métallique et le canon du PPK s’appuya au visage du brocanteur,
					juste
					en dessous
					de l’œil droit.

			

			
				La panique s’empara du marchand et ce fut d’une voix à peine audible qu’il répondit :

			

			
				— Un grand type roux…
					Un géant…
					Costaud…
					Costaud…
					Avait avec lui un autre grand type…
					Moins grand…
					Costaud aussi…
					Me souviens…
					Il avait des yeux gris…
					comme des lames d’acier…
					Gris comme des lames d’acier…

			

			
				L’étreinte se desserra.
					Le brocanteur retomba sur les talons.
					Le canon du PPK s’écarta,
					tout en demeurant aussi menaçant.

			

			
				— Il y a longtemps qu’ils sont venus ?
					Interrogea encore l’homme à l’imperméable.

			

			
				Le brocanteur souffla,
					se frotta l’endroit où le canon de l’arme s’était enfoncé
					dans sa chair,
					juste au-dessus de la pommette droite.
					Cette fois,
					il ne se fit pas prier pour répondre :

			

			
				— Sont sortis quelques minutes à peine avant votre arrivée…
					Cinq minutes…
					oui…
					c’est ça…
					cinq minutes…

			

			
				Maintenant,
					le brocanteur était lancé,
					et plus rien ne semblait devoir l’arrêter ;
					le PPK devait y être pour quelque chose.
					Il continuait :

			

			
				— Ils sont partis sur le Vieux Marché…
					Cinq minutes à peine…
					Vous pouvez encore les rejoindre…
					Facile de repérer le rouquin…
					Deux mètres…
					oui…
					c’est sûr…
					deux mètres…
					et des cheveux comme le feu…

			

			
				— Je reviendrai,
					fit l’homme à
					l’imperméable,
					et gare à toi si tu m’as menti…

			

			
				Il
					reglissa l’automatique dans la poche de son imper,
					tourna les talons et sortit.
					Dans la rue,
					il dirigea ses regards en contrebas,
					en direction de la Place du Jeu de Balle,
					où
					se tenait le marché ;
					pourtant,
					nulle part,
					il ne repéra la chevelure rousse qu’il cherchait.
					Il poussa un juron étouffé
					et,
					à grands pas,
					se mit à
					dévaler la rue,
					bousculant en passant les badauds se pressant dans les deux sens.

			

			
				Soudain,
					il s’immobilisa,
					freinant des deux talons,
					et il se recula jusqu’à la muraille,
					entre deux
					étals de livres.
					Aucun doute quant à
					leur identité :
					l’homme aux yeux gris d’acier tenait un collier entre les doigts.
					Un collier fait de grosses perles de pâte de verre multicolores.

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				— Alors,
					commandant,
					avait commencé
					Bill,
					allez-vous vous expliquer maintenant ?

			

			
				Bob Morane avait tiré le collier de sa poche et l’examinait perle par perle,
					un peu comme s’il égrenait un chapelet,
					mais avec plus d’attention.

			

			
				— C’est que tu vois,
					Bill,
					cette
					« petite saloperie »,
					comme tu dis,
					n’en est pas tellement une.

			

			
				— Pour moi oui,
					et ça ne vaut certainement pas cinq mille patates,
					même belges…

			

			
				— Pour toi peut-être,
					mon vieux,
					mais pas pour quelqu’un qui a le coup d’œil…

			

			
				— Et ce quelqu’un qui a le coup d’œil c’est vous,
					hein ?

			

			
				— Tout juste,
					Bill…
					Tout juste…

			

			
				— Et modeste avec ça !
					Ricana l’Écossais.
					Bon…
					Si vous nous la poussiez,
					vot’
					petit’
					chanson ?

			

			
				Bob Morane continuait à égrener le collier,
					étudiant les perles une à une.

			

			
				— Ta petite saloperie,
					dit-il,
					a entre huit et six cents ans d’âge…
					Origine mongole ou du nord de la Perse…
					De toute façon,
					un travail des steppes…
					Regarde,
					les perles sont brutes et elles ont des reflets irisés…
					Classique pour du verre ancien…
					En plus,
					elles ne sont pas percées…
					Chacune est unie à la voisine par
					quatre tiges de métal qui l’enferment comme dans un petit filet aux mailles très larges.

			

			
				— Et le métal,
					dit Bill,
					c’est de l’or ?

			

			
				Morane secoua la tête.

			

			
				— Non…
					Tu as bien vu tout à l’heure…
					Du cuivre doré…
					Une belle dorure au mercure même…
					ancienne…

			

			
				Ballantine savait son ami grand connaisseur en objets anciens,
					surtout quand il s’agissait de
					haute époque,
					et il ne songeait même pas à
					protester.
					Si Morane disait le collier ancien,
					c’est qu’il l’était.

			

			
				— Donc,
					j’ai fait une affaire,
					conclut Bill.
					C’est ma petite nièce qui va être contente !

			

			
				— Quel âge a ta petite nièce ?
					interrogea Morane.

			

			
				— Dix ans,
					mais elle est déjà
					grande comme ça…

			

			
				— Le contraire m’aurait étonné,
					fit Bob avec un sourire.

			

			
				Il secoua la tête.

			

			
				— Pas question que tu donnes ce collier à
					ta petite nièce.
					Ce serait offrir des perles aux cochons…

			

			
				— Merci pour ma petite nièce !
					fit calmement l’Écossais.

			

			
				— Enfin,
					c’est une façon de parler,
					dit Morane avec un sourire.
					Tu offriras autre chose à ta petite nièce…
					Si elle existe vraiment…

			

			
				— Est-ce que vous douteriez de ma parole ?
					dit Bill avec le même calme.

			

			
				Morane continuait à étudier les perles de verre.
					Avec de plus en plus d’attention.
					Brusquement,
					il sursauta,
					tira une petite loupe télescopique de sa poche,
					l’ouvrit,
					la braqua sur une des grosses perles de verre.
					Au bout d’un moment,
					il fronça les sourcils.
					Bill Ballantine connaissait trop son ami pour ne pas interroger :

			

			
				— Quelque chose d’anormal ?

			

			
				Bob ne répondit pas tout de suite.
					Il passa à
					une nouvelle perle,
					l’étudia à son tour,
					refronça les sourcils.
					Bill répéta :

			

			
				— Quelque chose d’anormal ?

			

			
				Cette fois,
					Morane répondit :

			

			
				— Oui…
					Ces perles ont été ouvertes et refermées…
					À
					l’intérieur,
					il y a…
					on dirait…
					des morceaux de parchemin avec des inscriptions…
					Difficile à dire…
					On dirait du chinois…
					ou de l’arabe…
					Je ne distingue pas bien…
					Plutôt de l’arabe…
					ou du persan…

			

			
				— Peut-être des talismans…,
					risqua
					Bill.

			

			
				— Peut-être…
					Il faudrait étudier ça avec un matériel électronique perfectionné…
					Lumière noire…
					ultraviolette…
					Loupes puissantes…

			

			
				— Le professeur peut-être…

			

			
				L’Écossais voulait parler du professeur Aristide Clairembart,
					archéologue,
					un vieil ami avec lequel ils avaient vécu de multiples aventures.

			

			
				— Oui,
					dit Morane,
					le professeur…
					Il possède le matériel en question et,
					en outre,
					il pourra nous donner des précisions sur l’objet lui-même…
					Malheureusement,
					il est en voyage pour le moment et il faudra attendre son retour quand nous aurons nous-
					mêmes regagné Paris,
					dans quelques jours…

			

			
				Les consommations,
					commandées,
					furent déposées devant les deux amis,
					sur la table.
					Bob glissa le collier dans la poche de son blouson,
					paya…

			

			
				— Si vous me rendiez le collier,
					commandant,
					dit Bill.
					Après tout,
					jusqu’à nouvel ordre,
					c’est moi qui l’ai payé…

			

			
				— Peuh !…
					Cinq mille francs !
					Goguenarda Morane.
					On dirait qu’il s’agit de millions…
					Après tout,
					c’est vrai…
					On ne devait pas s’attendre à moins d’un
					Écossais…

			

			
				— Un
					Écossais avare,
					hein ? !
					grogna Bill.
					Une légende…
					Comme disait ma grand-tante Mac Guiliguidi…

			

			
				— Laisse ta grand-tante reposer en paix,
					coupa Morane,
					et…

			

			
				— Ma grand-tante Mac Guiliguidi est toujours en vie,
					corrigea le géant.

			

			
				Morane se mit à
					rire.

			

			
				— J’en apprends sur ta vie familiale aujourd’hui,
					Bill…
					Non seulement tu as une petite nièce grande comme ça,
					mais tu as aussi une grand’tante encore en vie…
					Elle doit au moins avoir cent ans…
					Mais laissons ta famille fantôme tranquille,
					et voilà
					ton collier.

			

			
				Le collier passa de la poche de Morane à celle de l’Écossais.

			

			
				Les deux amis vidèrent leurs verres,
					puis ils se levèrent pour se diriger vers le Marché,
					dont le brouhaha les attirait.
					À
					aucun moment,
					ils ne devaient percevoir la présence de l’homme à
					l’imperméable qui leur emboîtait le pas.

			

			
				Chapitre 2

			

			
				L’homme à l’imperméable se sentait littéralement exténué.
					Les pieds en feu,
					et douloureux.
					Suivre ces deux inconnus,
					le rouquin et l’homme aux yeux gris d’acier,
					ne s’était pas révélé une sinécure.
					Après avoir traîné à travers le Marché
					aux Puces comme s’ils avaient l’éternité devant eux,
					ils avaient remonté
					la rue des Renards.
					Passé
					midi.
					Après avoir tourné à gauche dans la rue Haute,
					ils avaient pénétré
					dans un restaurant espagnol,
					Chez Manolo,
					où
					ils étaient demeurés plus de deux heures.
					Un temps interminable que l’homme à l’imperméable avait dû passer à
					peu de distance de là,
					à surveiller la porte du restaurant.

			

			
				Par la suite,
					les deux amis étaient partis,
					à pied,
					en direction du Cinquantenaire.
					Ils marchaient vite et avaient couvert la distance en moins d’une demi-heure.
					Au Cinquantenaire,
					ils visitèrent tous les musées,
					l’un après l’autre.
					Le Musée de l’Armée.
					Le Musée de l’Aviation.
					L’Autoworld.
					Le Musée d’Art
					ancien.
					L’homme à
					l’imperméable ne se sentait pas particulièrement attiré
					par les arts et ces visites successives de musées l’avaient profondément ennuyé.
					En plus,
					il ne semblait plus être question du collier tout à
					fait oublié,
					en apparence,
					dans la poche du géant roux.

			

			
				À
					la fermeture du dernier musée.
					Bob Morane et Bill Ballantine avaient regagné
					la ville par la rue de la Loi.
					Toujours à pied.
					L’imperméable continuait à les suivre à
					distance respectueuse pour ne pas se faire remarquer.

			

			
				Finalement,
					séance de cinéma Place de Brouckère.
					Un film de science-fiction où
					il s’agissait d’un être venu d’une lointaine galaxie et qui,
					changé en femme,
					épousait le Président des
					États-Unis
					avec toutes les conséquences que cela comportait.
					Ensuite,
					dîner dans un restaurant chinois de la rue des Bouchers.
					L’imperméable,
					lui,
					avait une nouvelle fois mangé par cœur en faisant le pied de grue
					au-dehors.

			

			
				À
					présent.
					Bob et Bill pénétraient dans le hall du
					Trinidad,
					un hôtel flambant neuf du centre de la ville.
					Il en poussait ainsi un peu partout,
					de ces hôtels,
					dans la capitale belge.
					La
					« capitale de l’Europe »
					disaient certains,
					sans penser aux papiers qui traînaient un peu partout dans les rues,
					à la querelle linguistique,
					aux disputes partisanes de toutes sortes…

			

			
				Morane et Ballantine s’avancèrent en direction du desk,
					demandèrent leurs clefs. « Le 422 et le 424 »,
					nota l’homme à l’imperméable qui s’était approché.
					Il se demandait en même
					temps où tout cela le mènerait.
					Cela faisait maintenant des heures qu’il filait ces deux hommes sans en avoir appris plus sur leur compte.
					Ni qui ils étaient.
					Ni quel rapport entre eux et le collier.
					Un collier de plus en plus oublié.

			

			
				Au moment d’atteindre l’ascenseur,
					Bill se tourna vers son compagnon.

			

			
				— Eh !
					commandant !…
					On a oublié d’aller reprendre la voiture…

			

			
				Morane eut un geste d’impatience.

			

			
				— Vrai !…
					fit-il.
					Et je n’ai pas envie de la laisser la nuit dans le quartier où nous l’avons abandonnée…

			

			
				Il prit une brusque décision.

			

			
				— Va dormir,
					jeta-t-il à Ballantine.
					Je vais prendre un taxi et aller récupérer la Jag pour la mettre au parking de l’hôtel…
					Plus prudent…

			

			
				De loin,
					l’imperméable avait assisté au conciliabule,
					mais sans rien entendre des paroles échangées.
					Tandis que Bill s’enfournait dans l’ascenseur,
					il vit Morane gagner la sortie et
					disparaître dans la rue.

			

			
				Pendant quelques instants,
					l’homme hésita.
					Devait-il demeurer sur place ou suivre le type aux yeux gris ?
					Il décida de demeurer sur place.
					Après tout,
					n’est-ce pas dans la poche du
					grand rouquin que se trouvait le collier ?
					D’un pas décidé,
					l’homme à l’imperméable s’avança vers le desk.
					Jeta au téléphoniste,
					en anglais :

			

			
				— Je désirerais avoir une chambre…

			

			
				Le portier le dévisagea de la taille à la tête,
					le reste du corps étant dissimulé
					par le desk lui-même.

			

			
				— Vous avez des bagages,
					sir ?…

			

			
				L’homme secoua la tête.

			

			
				— Pas de bagages…
					Les miens sont restés à la consigne de l’aéroport…
					Mais soyez sans crainte…
					Si vous le désirez je paierai d’avance…

			

			
				Au tour du portier de secouer la tête.

			

			
				— Ce ne sera pas la peine…
					Vous avez bien des papiers j’imagine…

			

			
				— Bien sûr,
					fit l’homme à l’imper.

			

			
				Il fouilla dans la poche où
					se trouvait un passeport
					U. S.
					Dans une autre poche,
					il avait un passeport français et,
					dans une autre,
					un passeport suédois.
					Tous aussi faux l’un que l’autre,
					mais aussi parfaitement imités.
					Il
					tendit le passeport
					U. S.
					au portier :
					il fallait bien choisir.

			

			
				Le portier saisit le passeport,
					l’ouvrit à
					la page de la photo.
					Ses regards allèrent de ladite photo au visage de l’homme à l’imperméable,
					comparant les traits.
					Examen positif.
					Le portier tendit une fiche à l’imperméable.

			

			
				— Signez,
					sir…
					Euh…
					Pinnewood…
					C’est ça ?

			

			
				— Exact,
					fit le
					dénommé
					Pinnewood qui,
					en réalité,
					s’appelait Peetersen
					–
					mais il était le seul à s’en souvenir…

			

			
				— Signez ici.
					Mister Pinnewood,
					insista le portier en désignant du doigt l’endroit de la signature,
					au bas de la fiche.
					Je remplirai moi-même…
					Je ferai monter votre passeport dans votre chambre…
					Vous comptez rester combien de nuits ?

			

			
				Le dénommé
					Pinnewood eut un geste vague.

			

			
				— Une seule j’espère…
					J’ai manqué mon avion et suis en stand by…
					Si je devais rester plus d’une nuit,
					je ferais chercher mes bagages à l’aéroport.

			

			
				Le portier sourit,
					haussa les épaules.

			

			
				— C’est vous qui décidez,
					sir…

			

			
				Il se moquait pas mal des
					ennuis fabriqués
					de toutes pièces
					d’ailleurs
					–
					de son client.
					Il se tourna vers le tableau à clefs,
					tendit le bras pour en prendre une.

			

			
				— Pas de numéro 13,
					jeta le dénommé
					Pinnewood d’un air
					faussement badin.

			

			
				— Il n’y a pas de chambre numéro 13 dans cet hôtel,
					fit le préposé,
					le plus sérieusement du monde.

			

			
				— Dans les 400 ça irait,
					dit Pinnewood.
					Le 420 ou le 426 par exemple…
					Je vois que les clefs de ces deux chambres sont sur le tableau…

			

			
				— Possible que les clients soient sortis,
					fit le portier.

			

			
				Il consulta rapidement l’ordinateur,
					décida :

			

			
				— Ces deux chambres sont libres…
					Vous n’avez qu’à choisir…

			

			
				Pas un seul instant,
					il n’avait fait le rapprochement avec Morane et Ballantine qui occupaient les chambres 422 et 424.

			

			
				— Disons le 426,
					décida Pinnewood.

			

			
				Il connaissait bien les hôtels.
					Le426devait se trouver contigu au 424,
					et c’était le 424 qu’occupait le grand rouquin qui tenait le collier.

			

			
				Pinnewood prit la clef qu’on lui tendait,
					glissa un billet de cent francs au portier,
					désigna la porte du bar qui s’ouvrait sur la gauche,
					au bas de l’escalier de secours menant aux étages.

			

			
				— J’aimerais prendre un verre avant d’aller me coucher…

			

			
				— Comme vous voudrez,
					sir…
					Le bar est ouvert jusqu’à une heure du matin…
					Mais si vous voulez,
					je puis vous faire monter une boisson dans votre chambre…

			

			
				— Non,
					ça ira…
					Merci…

			

			
				Le faux Pinnewood gagna le bar,
					s’installa à une table d’où,
					par la porte ouverte,
					il avait une vue parfaite sur le hall d’entrée.
					Si l’homme aux yeux clairs revenait,
					il ne pourrait manquer de l’apercevoir.
					Depuis le début,
					il avait deviné que,
					des deux inconnus qu’il suivait depuis le milieu de la matinée,
					l’homme aux yeux gris d’acier pouvait se révéler le plus dangereux.

			

			
				Il commanda un whisky-sour,
					qui lui fut servi,
					et il décida de prendre son mal en patience.

			

			
				L’attente-ne fut pas très longue.
					Une vingtaine de minutes à peine s’écoulèrent.
					Bob Morane pénétra dans le hall,
					se dirigea directement vers le desk,
					prit sa clef,
					gagna l’ascenseur et s’y engouffra.

			

			
				Pinnewood se renversa dans son fauteuil,
					avala une gorgée de whisky-sour.
					Il n’avait plus qu’à patienter.
					On l’avait chargé
					de récupérer le collier chez le brocanteur et il faudrait qu’il le récupère.
					Coûte que coûte,
					et de toutes les façons possibles.
					Malgré
					ces deux inconnus tombés comme des cheveux dans la soupe.
					S’il échouait ?…
					Cette grosse brute de Roman Orgonetz ne pardonnait pas les échecs.

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				En règle générale,
					Bill Ballantine dormait avec la profondeur de sommeil d’un bébé de dix mois.
					D’un gros bébé
					peut-être,
					mais d’un bébé
					quand même.
					L’Écossais attribuait ce sommeil parfait au fait que,
					chaque soir,
					avant de se coucher,
					il avalait deux doigts de Zat 77,
					son whisky préféré.
					Du nectar d’Écosse,
					Il
					levait son verre et lançait la même sempiternelle formule :

			

			
				— À
					la mémoire de l’honorable du valeureux Robert Bruce,
					huitième du nom !

			

			
				Cet
					hommage rendu au héros national écossais,
					Bill vidait son verre,
					éteignait la lumière,
					et s’endormait d’un sommeil paisible que,
					seule,
					peut donner la satisfaction du devoir patriotique accompli.

			

			
				Pourtant,
					ce soir-là,
					Bill ne s’était pas livré à sa petite opération habituelle de libation nationale.
					Pourquoi ?
					Sans doute ne le saurait-il jamais.
					Ainsi son sommeil fut-il troublé
					par des cauchemars.

			

			
				Il
					rêva qu’il se trouvait,
					au XIVe
					siècle,
					accusé de trahison par la Haute Cour d’Édimbourg.
					On le soumettait à la torture,
					dont la pire était que les bourreaux,
					autour de lui,
					buvaient du whisky à
					pleins verres sans qu’on lui en donnât une goutte.
					Ensuite,
					Robert Bruce huitième du nom en personne,
					se penchait sur lui,
					coiffé de son grand heaume en pain de sucre,
					sa barbe dissimulée par le grand camail fait d’anneaux de fer entrelacés.
					D’une main,
					il brandissait une énorme masse d’arme et de l’autre sa grande épée au pommeau renfermant une relique de Saint Patrick,
					né dans la vallée du Clyde.

			

			
				— Pourquoi n’as-tu pas bu ton whisky ?
					interrogeait Robert Bruce huitième du nom.

			

			
				Bill cherchait des excuses,
					mais les mots s’étranglaient dans sa gorge et personne ne les entendait,
					finalement,
					Robert Bruce huitième du nom concluait :

			

			
				— Tu es un traître !…

			

			
				Et il hurlait,
					brandissant sa grande épée au pommeau contenant une relique de Saint Patrick,
					né dans la vallée du Clyde.

			

			
				— Qu’on lui coupe la tête !

			

			
				On l’emmenait.
					Bill se débattait mais chacun des dix hommes qui l’entraînaient possédait au moins une force égale à la sienne.
					Il hurlait qu’il boirait tout le whisky qu’on voudrait,
					mais on ne l’entendait pas.

			

			
				Il fut forcé de s’agenouiller,
					à poser la tête sur le billot.
					Le bourreau leva sa grande doloire d’exécution.
					Il ricanait.
					Dans ses yeux féroces,
					l’inscription Zat 77 clignotait.
					Puis le bourreau prit le visage de Bob Morane et Ballantine l’entendit qu’il murmurait :

			

			
				— Ça t’apprendra à
					venir boire mon whisky !

			

			
				Le fer brillant de la doloire se trémoussait comme le tutu de lamé d’une danseuse étoile.

			

			
				— Non,
					commandant !
					hurla Bill.
					NOOONN !

			

			
				Bill se réveilla.
					En sueur.
					Il faisait chaud malgré la fenêtre ouverte.
					Un vent léger faisait flotter les rideaux.

			

			
				« Ouf !
					pensa Ballantine.
					J’ai rêvé… »

			

			
				Il
					sursauta.
					Non,
					il n’avait pas rêvé.
					Ou il continuait à rêver.
					Le bourreau était là,
					sa haute silhouette se découpant sur l’écran clair de la fenêtre.

			

			
				Et voilà
					maintenant que le
					« bourreau »
					se penchait vers la veste que Ballantine,
					avant de se coucher,
					avait accrochée au dossier d’une chaise. « Ça t’apprendra à avoir de l’ordre,
					mon petit Bill »,
					pensa le géant qui,
					à demi abruti par un sommeil agité,
					ne réalisait pas encore très bien la situation.

			

			
				Puis,
					soudain,
					il comprit.
					Tout lui devint réel.
					Il ne dormait plus.
					Cela au moment où
					le visiteur nocturne se redressait.
					Dans sa main,
					un rayon de lune accrocha quelques miroitements de couleur. « Le collier ! »
					pensa instinctivement l’Écossais.

			

			
				Alors seulement,
					il réagit,
					se redressa,
					bondit sur ses pieds en criant :

			

			
				— Eh !…
					C’que vous fabriquez là ?

			

			
				Normalement,
					il serait tombé en une fraction de seconde sur le dos du voleur,
					l’aurait maîtrisé en un tournemain,
					mais le drap se changea en serpent python,
					s’enroula autour de ses chevilles,
					le fit tomber à genoux.

			

			
				Pinnewood se retourna,
					pensa : « J’ai le collier,
					et il faut que ce lourdaud intervienne ! »
					Il
					regretta d’avoir laissé
					le PPK dans sa chambre,
					dans la poche de son imper,
					lança son pied droit au hasard,
					toucha Bill à l’épaule mais,
					aussitôt,
					il sentit sa cheville enserrée dans un carcan d’acier.
					Poussant un cri de douleur,
					il lança une nouvelle ruade de son pied libre.
					Déséquilibré,
					il tomba en arrière et lâcha le collier.
					Pourtant,
					cette fois,
					il réussit à
					atteindre l’Écossais au cou,
					et ce fut à
					Bill de pousser un cri de douleur,
					tandis qu’il lâchait prise.

			

			
				Se redressant sur un genou,
					Pinnewood tenta de récupérer le collier,
					en tâtonnant sur le tapis,
					mais sans y parvenir.
					À
					son tour Bill se redressait.
					Son poing droit,
					lancé comme un bélier,
					atteignit Pinnewood à l’épaule.
					Coup mal ajusté,
					mais cela n’empêcha pas Pinnewood d’être soulevé de terre,
					envoyé loin de l’endroit où gisait le collier.
					Il comprit n’avoir aucune chance de s’en tirer,
					qu’il risquait d’être écrasé
					sous la masse du géant roux,
					complètement réveillé
					maintenant et changé en bulldozer.

			

			
				Dans un sursaut,
					Pinnewood bondit vers la fenêtre par laquelle il avait pénétré dans la chambre.
					Au moment où
					Bill,
					réussissait à se libérer du drap python.

			

			
				L’Écossais atteignit le fuyard au moment où
					celui-ci enjambait l’appui de fenêtre,
					le saisit par son vêtement.

			

			
				Du pied,
					Pinnewood chercha le rebord de muraille qui lui avait permis de passer de sa chambre à celle de Bill.
					En même temps,
					il tentait de repousser le géant.
					Cette manœuvre le déséquilibra,
					son pied glissa et il se trouva suspendu dans le vide,
					retenu seulement par le revers de son vêtement,
					que Ballantine avait agrippé.

			

			
				— Eh !
					Faut pas nous quitter comme ça,
					fit Bill.

			

			
				Qui enchaîna aussitôt,
					tendant sa main libre :

			

			
				— Prenez mon poignet…
					Je vais vous hisser…
					Veux pas la mort du pêcheur moi…

			

			
				Le secours venait trop tard.
					Le revers du vêtement de Pinnewood se déchira soudain et l’homme tomba.
					Une chute irrémédiable,
					qui se termina dans une verrière,
					quatre étages plus bas.

			

			
				— Raté !
					murmura Ballantine avec colère
					–
					Colère contre
					le sort,
					contre lui-même.
					Avait bien besoin de venir me chercher des rognes,
					celui-là !

			

			
				La porte de communication s’ouvrit et Morane,
					torse nu,
					en pantalon de pyjama,
					fit irruption dans la chambre,
					en demandant :

			

			
				— C’qui se passe ?…
					Un troupeau d’éléphants ferait autant de bruit !

			

			
				— Pour une fois que vous avez le sommeil léger !…
					grogna Bill…
					D’habitude,
					vous pioncez comme une souche.

			

			
				L’Écossais alla faire de la lumière,
					tandis que Bob répétait :

			

			
				— C’qui se passe ?

			

			
				— Sais pas,
					expliqua l’Écossais.
					Je me suis réveillé et le type était là…
					Entré par la fenêtre…

			

			
				— Quel type ?…
					Qu’est-ce qu’il te voulait ?

			

			
				— Sais pas…
					Ou plutôt si…
					le collier je crois…

			

			
				— Quel collier ?
					interrogea Morane.

			

			
				— Ben…
					Vous vous souvenez…
					Le collier que j’ai acheté ce matin…
					pour ma petite nièce…

			

			
				Ballantine ramassa le collier demeuré sur la moquette et le fit sauter au creux de sa main presque aussi large qu’une roue de brouette.
					Il enchaîna :

			

			
				— A
					plongé
					directement dans ma poche,
					comme s’il savait EXACTEMENT où
					cette babiole se trouvait…
					Je lui suis tombé dessus…
					Il a lâché
					le collier et a cherché à
					fuir par la fenêtre…
					J’ai essayé
					de le récupérer mais pas de pot…
					Est tombé…

			

			
				Morane alla à la fenêtre,
					regarda sous lui,
					vit,
					dans la pénombre d’une nuit claire,
					le trou qui béait dans la verrière fracassée,
					conclut :

			

			
				— Quatre étages.
					Pas beaucoup de chances de s’en tirer.
					À
					moins d’être un chat…

			

			
				— Et le type n’en était pas un,
					remarqua Bill avec une logique irréfutable.

			

			
				— Il va falloir avertir la réception,
					conclut Morane.
					La police va s’en mêler,
					c’est sûr…

			

			
				Bill Ballantine haussa ses lourdes épaules.

			

			
				— C’qu’on peut y faire…
					Faudra bien y passer !…

			

			
				— Oui,
					fit Morane.
					Mais cache ce collier dans tes bagages…

			

			
				On n’en parlera pas…

			

			
				— Pourquoi ?
					S’étonna Bill.
					On a le droit d’acheter à la brocante une petite babiole pour sa petite nièce,
					non ?

			

			
				— Peut-être mais,
					si tu veux mon avis,
					la petite babiole en question a quelque chose de pas très catholique…
					Alors,
					oublions-la…
					Du moins pour le moment…

			

			
				— C’est bien nous,
					ça,
					commandant,
					grommela Bill.
					On achète un collier aux Puces pour ma petite nièce,
					et les ennuis commencent…
					Ça n’arrive qu’à
					nous,
					des trucs de ce genre.

			

			
				Le géant alla cacher le collier dans une des poches intérieures de sa valise.
					Pendant que Morane contactait la réception par l’interphone.
					Il se sentait tout à fait d’accord avec son compagnon :
					des choses pareilles,
					ça n’arrivait vraiment qu’à eux !

			

			
				Chapitre 3

			

			
				Le commissaire Magrit connaissait bien Bob Morane et Bill Ballantine,
					sans qu’ils fussent réellement amis.
					Les trois hommes s’appréciaient,
					c’était tout.

			

			
				Dans son bureau vétusté,
					de la rue du Marché au Charbon,
					ce matin-là,
					Magrit paraissait bien ennuyé.
					Il tournait et retournait son stylo à
					bille entre ses mains courtes et solides comme s’il s’était agi d’une arme.

			

			
				Pour la deuxième fois,
					Bill avait fait le récit des événements de la nuit précédente
					–
					sans évoquer le collier,
					comme le lui avait recommandé Bob
					–
					mais cela ne paraissait pas convaincre le policier.

			

			
				Pour la deuxième fois également,
					Magrit interrogea :

			

			
				— Et vous ne connaissiez vraiment pas cet homme…
					ce…
					euh…
					Pinnewood ?

			

			
				Ni d’Ève
					ni d’Adam,
					fit Bill d’une voix d’autant plus assurée qu’il disait la vérité.

			

			
				— Et vous,
					commandant Morane ?

			

			
				— Pas la moindre idée,
					assura Bob.
					Jamais vu ce type…

			

			
				D’ailleurs,
					commissaire,
					je vous répète que je ne sais pas grand-chose de l’affaire.
					Quand j’ai pénétré
					dans la chambre de Bill,
					le type s’était déjà
					balancé par la fenêtre.

			

			
				— Ou Ballantine l’avait déjà
					balancé,
					risqua Magrit.

			

			
				— Vous répète que,
					au contraire,
					j’ai essayé de le retenir,
					proteste l’Écossais.
					Avez vu que sa veste était déchirée,
					non !

			

			
				— Oui,
					oui,
					reconnut Magrit.
					N’empêche que je trouve tout ça bien étrange.

			

			
				— Qu’est-ce qu’il y a d’étrange ?
					interrogea Morane d’une voix plate.

			

			
				Magrit hésita.
					Entre ses doigts,
					son stylo à
					bille semblait soudain peser des tonnes,
					finalement,
					il se décida.

			

			
				— Bon…
					Quand vous arrivez quelque part,
					tous les deux tout se met à tourner mal,
					c’est bien connu…

			

			
				— On a toujours été des victimes,
					glissa Bill.

			

			
				Le policier ignora l’interruption,
					poursuivit :

			

			
				— Or,
					vous arrivez à
					Bruxelles,
					allez faire un tour dans le quartier des Marolles,
					ensuite vous allez visiter les musées du Cinquantenaire…
					Jusque là rien que de bien innocent…
					Mais la nuit tout change…
					On entre par la fenêtre dans la chambre de monsieur Ballantine…
					On ne lui vole rien,
					mais le visiteur nocturne tombe du quatrième étage et se tue…

			

			
				— C’est dommage qu’il se soit tué,
					intervint Morane,
					mais fallait pas qu’il y aille.
					Et puis,
					commissaire je ne vois pas très bien ce qui vous gêne dans le fait qu’un rat d’hôtel ait pénétré dans la chambre de Bill.

			

			
				— Surtout que ça se passait justement dans un hôtel,
					remarqua l’Écossais.
					Plaisanterie
					lourde comme un tombereau pavé
					que personne ne releva.

			

			
				— Il y a longtemps que les rats d’hôtel,
					ça n’existe plus commandant Morane,
					dit Magrit.

			

			
				Il haussa les épaules.

			

			
				— Mais,
					enfin,
					ne jouons pas sur les mots.
					Le visiteur nocturne ne portait peut-être pas un collant noir,
					comme les d’hôtel des romans policiers,
					n’empêche qu’il a pénétré par escalade…

			

			
				— Justement comme les rats d’hôtel,
					risqua Morane,
					qui avait toujours eu des goûts romanesques.

			

			
				— …
					dans la chambre de Bill.
					Mais ce n’est pas cela qui m’ennuie…

			

			
				— Qu’est-ce qui vous ennuie,
					commissaire ?

			

			
				— Que cela vous soit arrivé à vous,
					ou tout au moins à
					monsieur Ballantine justement.

			

			
				— Un hasard,
					commissaire,
					fit paisiblement Morane.
					Juste un hasard !

			

			
				Magrit laissa retomber son stylo à bille qui,
					brusquement,
					donna l’impression de mourir de solitude sur le buvard.

			

			
				— Un hasard,
					oui !
					fit Magrit d’une voix lourde de doute.
					Mais est-ce aussi par hasard que cet…
					euh…
					inconnu avait trois passeports,
					un américain,
					un français et un suédois qu’on a découverts dans sa chambre.
					Et un automatique aussi.

			

			
				— Oh,
					vous savez,
					commissaire,
					fit calmement Ballantine,
					il ne serait pas étonnant qu’un cambrioleur ait plusieurs identités et qu’il soit armé.

			

		

				— La logique même,
					approuva Morane avec le même calme.

			

			
				Magrit parut soudain découragé,
					baissa la tête,
					sceptique.
					Il ne se sentait pas tout à fait convaincu,
					mais il lui fallait se résoudre à accepter les faits dans leur apparence.
					D’un côté,
					un vulgaire cambrioleur qui avait fait une chute mortelle en tentant de fuir ;
					de l’autre,
					un homme
					–
					Bill Ballantine en l’occurrence
					–
					en apparence victime d’une tentative de cambriolage.

			

			
				Relevant la tête,
					le policier interrogea :

			

			
				— Combien de temps comptez-vous demeurer à
					Bruxelles ?

			

			
				— Nous comptions regagner Paris demain,
					répondit Morane.
					Nous n’étions venus que pour le week-end…
					Mais j’espère que vous n’allez pas nous demander de rester à la disposition de la justice,
					comme dans les mauvais polars.

			

			
				— Pourquoi le ferais-je ?
					dit Magrit.
					Puisque,
					comme vous venez de le dire,
					commandant Morane,
					vous n’êtes que les victimes du hasard…
					Non…
					non…
					Regagnez Paris sans vous
					préoccuper du reste…
					Je m’en charge…
					Interpol m’aidera peut-être à éclaircir cette affaire,
					ou tout au moins à me faire une idée quant à
					l’identité
					réelle de ce…
					Pinnewood.

			

			
				— Vous avez une idée derrière la tête,
					commissaire ?
					interrogea Ballantine.

			

			
				— Peut-être…
					De toute façon,
					contrairement à ce que vous venez de dire,
					il n’est pas dans les habitudes d’un vulgaire rat d’hôtel de se balader avec plusieurs passeports.

			

			
				— Vrai ça !
					reconnut le colosse.
					Mais le commandant et moi,
					on vous le répète,
					n’avons pas le moindre éclaircissement à vous fournir là-dessus.

			

			
				Morane se leva,
					tendit la main au policier qui la prit.

			

			
				— Si vous le permettez,
					commissaire,
					nous allons nous retirer.
					Vous avez recueilli nos dépositions et je ne vois pas très bien en quoi nous pourrions encore vous être utiles.
					D’autre part,
					nous ne sommes pas venus à Bruxelles pour explorer les locaux de l’Amigo…

			

			
				— Vous avez raison,
					approuva Magrit,
					cet endroit n’est pas tellement…

			

			
				Du regard,
					il fit le tour de la pièce tristement meublée,
					aux murs décorés seulement de documents punaisés,
					et il acheva :

			

			
				— …
					tellement…
					euh…
					réjouissant…
					filez…
					De toute façon,
					si j’avais besoin de vous,
					j’ai vos adresses à Paris et en
					Écosse…

			

			
				— Sûr,
					nous sommes à votre service,
					commissaire,
					assura Ballantine en broyant à son tour la main du policier dans la sienne.
					Nous,
					on est pour le triomphe de la loi…

			

			
				Lorsque les deux amis eurent quitté son bureau,
					Magrit demeura un instant songeur,
					à
					torturer son stylo-bille.
					Puis,
					il murmura,
					en souriant :

			

			
				— Je serais fort étonné
					si ces deux-là ne me cachaient pas quelque chose…

			

			
				De son côté,
					quand ils furent dans la rue,
					Bill Ballantine interrogea :

			

			
				— Croyez-vous qu’il a mordu à not’truc,
					commandant ?

			

			
				— Tu veux parler de Magrit ?

			

			
				— De qui pourrais-je parler d’autre ?

			

			
				— Pourquoi n’aurait-il pas mordu à
					« not’truc »
					comme tu dis ?
					Après tout,
					nous n’avons péché
					que par omission…

			

			
				— En ne parlant pas du collier,
					c’est ça ?

			

			
				— Tout juste…

			

			
				Morane haussa les épaules,
					enchaîna :

			

			
				— Ne nous préoccupons pas trop de la suite des événements.
					Magrit est un bon flic.
					Il connaît bien son métier.
					S’il en apprend davantage sur ton cambrioleur,
					peut-être nous tiendra-t-il au courant.
					Peut-être,
					en même temps,
					en saurons-nous plus sur ce fichu collier…

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				— Quelqu’un vous attend au bar,
					monsieur Morane,
					et vous,
					mister
					Ballantine,
					fit le portier du
					Trinidad.

			

			
				De retour à
					leur hôtel.
					Bob et Bill
					venaient
					de demander leurs clefs au desk.

			

			
				— Quelqu’un… ?
					S’étonna Morane.
					Personne ne sait que nous sommes à Bruxelles.

			

			
				— C’est ça,
					appuya Bill.
					On est là
					incognito…
					On n’a pas prévenu nos amis et amies du coin…

			

			
				— Une dame…
					jeune et jolie,
					insista le portier.

			

			
				— Ça alors,
					ça change tout,
					rigola l’Écossais.
					Quand on parle d’une dame jeune et jolie,
					on est toujours partants.
					Surtout le commandant.

			

			
				— Cesse de dire des bêtises,
					Bill,
					coupa Morane,
					et allons voir ce que cette…
					dame nous veut.

			

			
				Dans le bar,
					ils repérèrent aussitôt la jeune femme assise seule à une table,
					un peu à l’écart.
					Bob et Bill s’approchèrent d’elle.

			

			
				— Je suis Robert Morane,
					dit Bob avec une légère inclinaison du buste.
					Et voici monsieur William Ballantine…
					Est-ce que vous avez demandé à nous parler ?

			

			
				Elle acquiesça de la tête,
					sourit.
					Un sourire des lèvres seulement ;
					ses beaux yeux d’un bleu trop délavé,
					demeuraient glacés.
					Ses lèvres elles-mêmes,
					trop dures,
					trop pleines,
					semblaient taillées dans des branches de corail rouge.
					Ses longs cheveux,
					d’un blond pâle,
					tombaient en deux ailes lisses de chaque côté
					de son visage étroit,
					à la peau d’une blancheur
					transparente de perle. « Très belle »,
					pensa Morane.
					Mais,
					en même temps,
					à
					cause de ces yeux trop pâles,
					trop durs,
					il la devinait dangereuse. « Très dangereuse même »,
					conclut-il en lui-même.

			

			
				Elle tendit la main,
					eut un mouvement circulaire du bras pour désigner les sièges libres,
					en face d’elle.

			

			
				— Asseyez-vous,
					messieurs…

			

			
				Ni Bob ni Bill ne bronchèrent.

			

			
				— Avant de s’asseoir,
					on aimerait savoir à qui on a affaire,
					lança Ballantine avec la lourdeur d’un éléphant dans un magasin de porcelaine.

			

			
				Nouveau sourire glacé de la jeune femme.

			

			
				— Mon nom importe peu,
					fit-elle.

			

			
				— Mon ami a raison,
					intervint Morane.
					Vous connaissez nos noms.
					Il est normal que nous connaissions le vôtre…

			

			
				— Disons que je m’appelle Horn,
					dit la jeune femme.
					Cécilia Horn…

			

			
				— Vous pourriez aussi bien vous appeler Pinnewood,
					remarqua Ballantine sans bien savoir pourquoi cette idée lui venait.
					C’est un nom qui se porte beaucoup de ces jours…

			

			
				Elle parut ne pas comprendre,
					ou fit mine de ne pas comprendre.

			

			
				— Que voulez-vous dire,
					monsieur Ballantine ?

			

			
				— Laissez,
					intervint Morane.
					Mon ami
					a fait une
					private joke…
					Horn…
					Ce nom nous suffit…
					pour le moment.

			

			
				Il s’assit.
					Bill fit de même.

			

			
				— Que pouvons-nous faire pour vous,
					miss ?
					interrogea Morane.

			

			
				Bien qu’elle parlât un français parfait,
					il avait décelé
					un vague accent anglo-saxon dans la voix de l’inconnue.
					Car,
					en dépit du nom de Cécilia Horn,
					elle demeurait une inconnue.

			

			
				— Hier,
					vous avez acheté un collier,
					fit la jeune femme sans s’embarrasser de préambule.
					Je désirerais vous le racheter…

			

			
				Échange
					de regards complices entre Bob et Bill.

			

			
				— Il me semble que beaucoup de gens s’intéressent à ce collier,
					ne put s’empêcher de remarquer l’Écossais.

			

			
				Sous la table,
					le pied de Morane chercha celui de son ami,
					le pressa.

			

			
				— Que voulez-vous dire ?
					interrogea ladite Cécilia Horn.

			

			
				— Ne nous préoccupons pas de ça pour le moment,
					miss
					Horn,
					fit Morane.
					Mon ami fait encore une
					private joke…
					Si j’ai bien compris,
					vous parliez du collier…

			

			
				— Exact,
					monsieur Morane.
					Hier,
					votre ami et vous avez acheté
					un collier de perles de verre,
					sans grande valeur,
					dans une boutique de brocanteur de la rue des Renards…

			

			
				— Les nouvelles vont vite dans ce pays,
					ne put s’empêcher de remarquer Bill.

			

			
				Cécilia Horn fit mine de ne pas avoir entendu,
					poursuivit :

			

			
				— Je tiens à
					récupérer ce collier…

			

			
				— Pourquoi
					« récupérer » ?
					demanda Morane.
					Récupérer,
					dans le Larousse,
					signifie
					« rendre en possession,
					retrouver après avoir perdu ».
					Ce collier,
					puisque collier il y a,
					vous aurait-il appartenu ?

			

			
				— Je vais vous expliquer,
					fit Cécilia Horn en hochant la tête affirmativement à la question de Morane.
					Mon grand-père,
					que j’aimais beaucoup,
					était un grand voyageur et,
					jadis,
					il avait rapporté ce collier du nord du Tibet.
					Toute petite,
					j’adorais ce bijou à cause de ses perles de couleur…

			

			
				— Comme ma petite nièce,
					glissa Bill.
					Elle aussi adore les perles de couleur…

			

			
				— Mon grand-père m’avait affirmé qu’un jour le collier me reviendrait,
					qu’il me le réservait.
					Mon grand-père mourut alors que j’étais à
					l’étranger,
					et le collier revint à mon père avec lequel,
					à la suite de son divorce avec ma mère,
					je n’entretenais pas de bonnes relations.
					À
					son tour,
					mon père mourut et ses biens meubles et immeubles furent vendus pour cause d’indivision.
					Bien entendu,
					je regrettai le collier.
					On regrette toujours ses rêves d’enfance.
					Or,
					voilà
					quelques jours,
					alors que j’étais à Londres,
					un ami de la famille m’affirma par téléphone avoir vu le bijou chez un brocanteur,
					à Bruxelles.
					Ne voulant pas risquer de perdre définitivement cet objet auquel je tenais tant,
					je chargeai cet ami d’acheter le collier pour moi.
					Je prendrais le premier avion pour Bruxelles et récupérerais le collier.
					Malheureusement,
					quand mon ami se présenta chez le brocanteur,
					ce fut pour apprendre que le collier venait d’être vendu…
					Voilà…
					Vous savez tout…

			

			
				Bill Ballantine poussa un soupir à fendre l’âme,
					fit mine d’essuyer une larme.

			

			
				— Une belle histoire,
					fit-il.
					Et triste avec ça !…
					Une pauvre petite fille qui cherche à
					retrouver le souvenir de son grand-père !
					Touchant,
					hein,
					commandant ?

			

			
				— Oui,
					Bill,
					approuva Morane.
					Une belle histoire,
					comme tu dis.
					Et,
					si je n’avais le cœur aussi sec qu’un percepteur d’impôts,
					j’en pleurerais à chaudes larmes.

			

			
				Il tourna la tête vers Cécilia Horn,
					enchaîna :

			

			
				— Bon…
					vous rechercherez un collier qui vient de votre grand-père.
					Qu’est-ce qui vous fait croire que nous l’avons ?

			

			
				Cécilia Horn devait s’attendre à la question.

			

			
				— Quand mon ami est allé chez le brocanteur pour le récupérer,
					celui-ci lui a parlé
					de deux hommes :
					un géant roux et un individu aux yeux gris d’acier.
					J’avais entendu parler de vous,
					vu des photos en couleur dans des magazines.
					Alors,
					je me suis dit : « Il ne peut s’agir que de Bob Morane et de Bill Ballantine… »

			

			
				— Sûr,
					il n’y en a pas deux autres comme nous,
					fit Bill avec une feinte suffisance.
					On a cassé les moules tout de suite après nous avoir fabriqués…

			

			
				— En supposant qu’il s’agissait bien de nous,
					interrogea Morane,
					comment avez-vous fait pour nous retrouver ?

			

			
				Là
					également,
					Cécilia Horn avait prévu la question.

			

			
				— Facile,
					dit-elle de sa voix glacée.
					Je savais que vous habitiez l’un à Paris,
					l’autre en
					Écosse.
					Alors je me suis dit : « Puisqu’ils sont à Bruxelles,
					peut-être sont-ils descendus à
					l’hôtel ».
					Alors,
					j’ai pris un bottin,
					le téléphone et me suis mise à donner des coups de fil.
					Au onzième,
					je suis tombée sur le bon hôtel.

			

			
				— C’est beau d’être célèbre,
					commenta Bill en se soufflant de l’haleine sur le bout des doigts et en se frottant les ongles sur le revers de son vêtement,
					pour ensuite faire mine d’admirer leur éclat.

			

			
				De son côté,
					Morane pensait : « Tout cela m’a l’air trop bien au point pour ne pas être fabriqué de toutes pièces.
					Bon,
					voyons,
					ce que cette belle fleur vénéneuse cache sous ses pétales ».

			

			
				— Supposons que nous ayons ce collier…,
					commença-t-il.

			

			
				La
					jeune femme coupa :

			

			
				— Vous l’avez payé cinq mille francs belges,
					selon les dires du brocanteur.
					Je vous en offre mille dollars…

			

			
				« C’est trop ou trop peu »,
					pensa encore Morane.

			

			
				Pourquoi passer du franc belge au dollar ?
					demanda Bill.
					On aura des problèmes de change,
					et ça bouge tout le temps…

			

			
				— Je suis Américaine,
					ne l’oubliez pas,
					fit Cécilia Horn.
					Alors,
					je pense en dollars…

			

			
				— On ignorait que vous étiez Américaine,
					dit Morane.

			

			
				Tout en pensant : « Américaine,
					ou Russe,
					ou native de Betelgueuse…
					je suis certain qu’elle a,
					elle aussi,
					pas mal de passeports de nationalités différentes cachés quelque part… »

			

			
				— Évidemment,
					fit Bill.
					De cinq mille francs belges à mille dollars,
					ça fait un beau bénéfice,
					mais il y a ma petite nièce qu’est mignonne comme tout et qui aime tant les perles de couleur…

			

			
				— Disons deux mille dollars et n’en parlons plus,
					insista Cécilia Horn.

			

			
				— Deux mille dollars pour cette babiole ?
					fit semblant de s’étonner l’Écossais.

			

			
				— Pour moi un souvenir de mon grand-père n’est pas une babiole,
					comme vous dites.
					Mister Ballantine jeta Cécilia Horn.
					Une valeur sentimentale,
					vous comprenez…

			

			
				— Nous comprenons,
					dit Morane tout en se demandant si,
					justement,
					il pouvait y avoir le moindre sentiment derrière le beau masque,
					qui semblait taillé
					ans la glace d’un iceberg,
					derrière les yeux d’un bleu de lessive,
					derrière les lèvres de corail taillé de Cécilia Horn.

			

			
				La jeune femme guettait une réaction à sa proposition d’achat
					du collier.
					N’obtenant pas cette réponse,
					elle insista :

			

			
				— Que pensez-vous de cette offre,
					messieurs ?

			

			
				— Évidemment,
					deux mille dollars,
					c’est une belle somme,
					commença Bill,
					et…

			

			
				Morane coupa :

			

			
				— Ne faites pas attention,
					miss
					Horn.
					Mon ami est
					Écossais et,
					quand on lui parle d’argent,
					il a son
					tiroir-caisse
					qui se met à délirer…

			

			
				Le géant protesta :

			

			
				— Eh commandant…
					Est-ce que je vous traite de mangeur de grenouilles,
					moi ?

			

			
				Morane poursuivait sans s’émouvoir.

			

			
				— Bien sûr,
					miss,
					deux mille dollars c’est une belle somme.

			

			
				Surtout quand on n’a payé
					la babiole en question que cinq mille francs belges,
					et nous serions tentés d’accepter votre offre,
					s’il n’y avait un hic…

			

			
				Une pause,
					puis Bob poursuivit :

			

			
				— C’est que votre collier n’est plus en notre possession…

			

			
				En même temps,
					il se félicitait d’avoir,
					le
					matin même,
					avant de se rendre chez le commissaire Magrit,
					obligé Bill à déposer le collier dans le coffre de l’hôtel.

			

			
				Un des sourcils finement dessinés de Cécilia Horn frémit quasi imperceptiblement.
					Morane continua :

			

			
				— Cette nuit,
					quelqu’un s’est introduit dans la chambre de Bill et a tenté,
					justement,
					de s’emparer du collier.
					Par parenthèse,
					miss,
					il me semble étrange que tant de gens s’y intéressent.

			

			
				Bref,
					le voleur,
					son coup manqué,
					a fait un plongeon de quatre étages,
					Ça ne pardonne pas.
					Alors,
					comme il y a eu mort d’homme,
					nous avons été
					contraints de remettre le collier à la police…
					Vous comprenez…
					Pièce à conviction…

			

			
				Tout en parlant,
					Morane écrasait le pied de Bill sous son talon pour lui intimer le silence.
					Il continuait :

			

			
				— Bien sûr,
					tôt ou tard,
					nous récupérerons le bijou…
					Lorsque l’affaire sera classée…
					Quant à savoir quand…
					Bien entendu
					miss,
					vous pourriez vous adresser au commissaire Magrit…
					Essayer de lui graisser la patte peut-être.
					Mais je doute que vous réussissiez à le convaincre.
					Ça risquerait même de vous attirer des ennuis…
					Magrit est un policier honnête,
					c’est sûr…

			

			
				Cécilia Horn ne broncha pas.
					Selon toute évidence,
					rien ne pouvait l’atteindre.
					Elle fouilla son sac,
					en tira une carte,
					qu’elle tendit à Morane.

			

			
				— Si vous changiez d’avis,
					dit-elle,
					vous pouvez toujours m’atteindre à cette adresse.

			

			
				Elle ne semblait pas croire à la fable du collier déposé
					à la police comme pièce à
					conviction.

			

			
				Bob prit la carte,
					n’y jeta pas le moindre regard,
					se contenta de la glisser dans la poche intérieure de sa veste de sport.

			

			
				Cécilia Horn se leva et,
					sans la moindre parole,
					tourna les talons et quitta le bar.
					Bob et Bill la regardèrent s’éloigner.
					Sous la jupe courte,
					ses longues jambes,
					encore embellies par des escarpins à talons hauts,
					offraient le spectacle de la plus idéale perfection.
					Son corps parfait bougeait avec une souplesse reptilienne.

			

			
				— « On dirait un serpent qui danse au bout d’un bâton »
					récita Bob à haute voix.

			

			
				— Ouais,
					un serpent,
					enchaîna Bill.
					Un beau serpent
					peut-être,
					mais un serpent venimeux.

			

			
				— Ce qui ne l’a pas empêchée d’essayer de nous faire avaler des couleuvres,
					compléta Morane.

			

			
				Cécilia Horn avait disparu.
					Un moment de silence,
					que l’Écossais rompit.

			

			
				— Tout cela n’empêche pas,
					commandant,
					qu’en refusant,
					sans me demander mon avis,
					la proposition de cette belle serpente,
					vous m’avez fait perdre des mille et des cents.
					Deux
					mille dollars contre cinq mille francs belges,
					c’est un beau bénéfice…

			

			
				— Si tu veux mon avis,
					Bill,
					fit calmement Morane,
					cette babiole,
					comme tu dis,
					vaut plus que deux mille dollars…

			

			
				— Euh…
					pour quelques perles de verre… ?

			

			
				— Cela dépend de quelles perles de verre il s’agit,
					Bill…
					Tu ne t’es pas demandé
					pourquoi tant de gens ont l’air de se préoccuper de ce collier ?

			

			
				— Vous vous l’êtes demandé pour moi,
					non ?

			

			
				— Avant de répondre,
					j’aimerais savoir ce que ce collier a dans le ventre.
					Aristide nous le dira peut-être quand il sera de retour à Paris…
					Tu sais que la curiosité a toujours été
					mon péché
					mignon…

			

			
				— Ouais…
					ouais…
					commandant,
					grogna le géant.
					On sait…
					Votre curiosité…
					Si nous sommes encore en vie,
					ce n’est pas grâce à elle…

			

			
				Morane se mit à siffler
					Maman les p’tits Bateaux,
					et l’Écossais n’insista pas.

			

			
				Chapitre 4

			

			
				La capote escamotée,
					la jaguar E
					filait,
					fusée roulante,
					sur l’autoroute Bruxelles-Paris.
					À
					tout moment,
					sur l’injonction de Bill,
					coincé sur le siège du passager.
					Bob devait lever le pied pour empêcher les 12 CV de dégager toute leur puissance.
					D’autant plus que,
					trafiqué
					par Morane,
					le moteur pouvait pousser la voiture jusqu’à une vitesse frisant les 270 à
					l’heure.

			

			
				Il faisait beau.
					Le soleil brillait haut.
					En dépit des événements,
					les deux amis n’avaient rien changé
					à leur programme.
					Habitués à ce genre d’aventure,
					celle-ci ne les avait pas ému le moins du monde,
					et on eut pu croire qu’ils
					avaient oublié jusqu’à
					l’existence du mystérieux collier.
					Apparence seulement :
					Bob avait pris soin d’envoyer le bijou à son adresse,
					poste restante,
					à Paris.

			

			
				On venait de laisser Mons,
					à droite,
					et la Jaguar fonçait en direction de la frontière,
					quand Morane remarqua que,
					depuis quelques minutes,
					Bill se retournait à tout bout de champ.
					Il interrogea,
					criant presque pour se faire entendre à cause de déplacement d’air et du rugissement continu du moteur :

			

			
				— C’qui s’passe ?…
					Tu vas finir par prendre un torticolis…

			

			
				— M’étonnerait pas,
					grogna l’Écossais.
					Cette tire est une véritable usine à courants d’air…
					Mais c’est pas ça…
					C’est une Mercedes…
					derrière…

			

			
				Un œil sur la route,
					l’autre au rétroviseur de pare-brise,
					Morane repéra tout de suite la limousine noire,
					à une centaine de mètres à peine derrière la Jaguar,
					qui tenait la bande de droite.
					Une énorme 600 Mercedes,
					noire comme l’ébène.

			

			
				— Qu’a-t-elle cette voiture ?
					demanda Morane en se tournant légèrement vers son compagnon.
					Une aussi grosse Mercedes,
					bien sûr,
					c’est pas courant,
					mais ça n’a rien d’extraordinaire…
					Voilà
					que tu t’épates pour rien maintenant.

			

			
				— Ce n’est pas ça,
					commandant.
					J’ai l’impression qu’elle nous suit…
					depuis Bruxelles…

			

			
				— Sans doute que le type…
					ou les types…
					se rendent à Paris,
					comme nous,
					et qu’ils ont quitté Bruxelles également en même temps que nous…
					Au cas où
					tu l’ignorerais,
					le hasard ça existe…

			

			
				— Je sais,
					mais pourquoi nous suit-elle ?
					Pourrait nous dépasser au lieu de nous filer le train ainsi…

			

			
				— Écoute,
					Bill…
					depuis Bruxelles,
					je m’efforce de ne pas rouler à plus de cent-vingt,
					la vitesse maxima permise sur l’autoroute,
					en Belgique.
					Alors,
					si le type à la Mercedes est
					également respectueux des limitations de vitesse,
					il lui est impossible de nous dépasser…
					C. Q. F. D…

			

			
				— Vous y croyez à votre
					C. Q. F. D.,
					commandant ?

			

			
				— Pas trop…
					Enfin,
					si tu y tiens,
					on va bien voir…

			

			
				Tout en parlant,
					Morane levait le pied de la pédale des gaz,
					tout en enclenchant la troisième.
					Progressivement,
					l’aiguille du compteur descendit à 80.
					Derrière,
					la Mercedes ralentit également.

			

			
				— Là !
					Vous voyez bien !
					Triompha Bill.

			

			
				— Peut-être encore le hasard,
					s’entêta Morane.

			

			
				Il accéléra,
					remit l’aiguille du compteur sur 120.
					La distance entre la Jaguar et la Mercedes demeura la même.

			

			
				— Cette fois,
					pas de doute,
					triompha l’Écossais.

			

			
				Morane ralentit à nouveau,
					jusqu’à 60.

			

			
				En même temps,
					du bras tendu,
					il fit signe au pilote de la Mercedes.
					Rien n’y fit.

			

			
				— Ça commence également à m’inquiéter,
					dit Bob.

			

			
				Il resta un moment soucieux,
					enchaîna :

			

			
				— Si je me souviens bien,
					il existe une aire de repos pas loin d’ici.
					On va s’y arrêter.
					Si la Mercedes fait de même,
					on sera édifiés…

			

			
				Quelques kilomètres.
					À
					droite,
					des panneaux indiquèrent une zone de parking.
					Morane engagea la Jaguar dans la bretelle permettant d’y accéder,
					alla garer son véhicule dans une place délimitée,
					stoppa son moteur.

			

			
				La zone de repos était déserte et,
					au bout d’une vingtaine de secondes,
					la
					grosse Mercedes apparut à son tour,
					s’arrêta à une vingtaine de mètres de la Jaguar.
					Le verre fumé de son pare-brise et de ses portières empêchaient d’apercevoir ses occupants.

			

			
				— Cette fois-ci plus de doute,
					constata Bill,
					c’est bien à nous qu’ils en veulent…

			

			
				— Aucun doute,
					en effet,
					fit Morane.

			

			
				Quelques nouvelles secondes s’écoulèrent.
					Rien ne bougeait toujours du côté de la Mercedes.

			

			
				— On décide quelque chose,
					ou quoi ?
					demanda l’Écossais.

			

			
				— Pour le moment,
					fit Bob,
					on ne bouge pas.
					Laissons aux autres l’initiative des opérations…

			

			
				— Et si ça tourne mal ?

			

			
				— Eh bien,
					ça tournera mal…
					Ce ne serait pas la première fois…
					Attendons…
					Nous verrons bien…

			

			
				Ils ne durent pas attendre longtemps.
					La portière de la Mercedes s’ouvrit,
					côté
					conducteur,
					et un homme mit pied à terre pour se diriger vers la Jaguar.
					À
					pas lents et mesurés.
					Sans marquer la moindre hésitation.

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				Au fur et à
					mesure que l’homme approchait.
					Bob et Bill pouvaient le détailler avec de plus en plus de précision.
					Il portait des bottes fauves,
					un uniforme gris souris à veste haut boutonnée et une casquette plate à visière de cuir verni.
					Tout du chauffeur de grande maison.
					Et c’était probablement ce qu’il était :
					un chauffeur.
					Quant à savoir s’il était de
					« la grande maison »,
					cela restait encore à prouver.

			

			
				Parvenu à deux mètres de la Jaguar,
					l’homme s’arrêta,
					porta la main à la visière de sa casquette.
					Difficile de lui donner une origine.
					Il pouvait s’agir d’un mulâtre,
					d’un Asiatique ou d’un Arabe. « Peut-être les trois en même temps,
					jugea Morane.
					Un cocktail humain en quelque sorte. »
					Son visage était aussi ?
					expressif que s’il avait été
					sculpté dans la terre glaise,
					dont il possédait d’ailleurs la couleur.

			

			
				— Commandant Morane ?
					interrogea l’homme.

			

			
				— Hm,
					hm,
					fit Bob sans s’engager autrement.

			

			
				— Quelqu’un veut vous parler,
					reprit l’homme.

			

			
				À
					son accent,
					pas plus qu’à ses traits,
					on n’aurait pu lui donner avec certitude une origine.

			

			
				— Quelqu’un ?
					Intervint Ballantine.
					Mâle ou femelle ?

			

			
				— Une dame,
					fit le chauffeur.

			

			
				— Le contraire m’eût étonné,
					fit le géant avec un ricanement.
					Quand quelqu’un veut parler au commandant,
					on peut parier,
					sans trop courir de risques de perdre,
					qu’il s’agit d’une dame et plutôt mignonne en général.

			

			
				Morane fit mine de ne pas avoir entendu.
					Il avait l’habitude de ce genre de raillerie
					–
					toute amicale d’ailleurs
					–
					de la part de son compagnon d’aventure.

			

			
				— Et qui est cette dame ?
					interrogea-t-il.

			

			
				— Elle vous le dira elle-même,
					répondit l’homme.

			

			
				— Et que me veut-elle ?
					Insista Bob.

			

			
				— Elle vous le dira elle-même,
					répéta le chauffeur.

			

			
				Bill Ballantine poussa un nouveau ricanement,
					pour dire :

			

			
				— Ça,
					c’est ce que j’appelle avoir de la conversation !

			

			
				— Vous n’avez rien à
					craindre,
					enchaîna l’homme.
					Inutile de prendre une arme.
					Vous ne courrez aucun danger…

			

			
				— Nous ne sommes pas armés,
					assura paisiblement Morane.
					Quant au danger… !

			

			
				Il s’interrompit,
					se tourna vers Ballantine,
					reprit :

			

			
				— Eh bien !
					Bill,
					tout ce qui nous reste à faire,
					c’est nous rendre à l’invitation de cette dame…

			

			
				— Ouais…
					Mais si vous voulez savoir ce que j’en pense,
					commandant,
					c’est que ce genre de dames qui voyagent en limousines noires à vitres opaques,
					ça n’amène jamais rien de
					bon.

			

			
				— Tout à fait d’accord avec toi,
					Bill,
					mais je n’ai rien d’autre à t’offrir pour le moment.

			

			
				En même temps,
					chacun de son côté,
					les deux amis mirent pied à
					terre et,
					séparés par quelques mètres,
					ils se dirigèrent vers la voiture.
					Bill marchait un peu en arrière et surveillait le chauffeur,
					prêt,
					au moindre geste hostile,
					à se précipiter sur lui
					et le mettre hors d’état de nuire.
					Pourtant,
					ce geste hostile,
					le chauffeur ne semblait pas décidé à l’amorcer.

			

			
				Les vitres teintées,
					à l’arrière de la voiture,
					demeuraient levées.
					Impossible de voir ce qui se passait à
					l’intérieur.
					De son index replié.
					Bob frappa à l’une d’elles.

			

			
				— Eh !
					belle inconnue…
					Montrez-vous,
					qu’on puisse voire à quoi vous ressemblez…
					À
					moins que vous ne soyez aussi laide que les sept péchés capitaux réunis…

			

			
				Tout doucement,
					mue par la commande électrique,
					la vitre s’abaissa et un visage de femme s’encadra dans l’espace ainsi libéré.
					Bien que d’habitude il contrôlât ses nerfs et qu’il eut
					dû
					s’attendre à cette apparition.
					Bob ne put réprimer un sursaut,
					très léger.

			

			
				Un visage de métisse eurasienne,
					triangulaire,
					aux grands yeux noirs légèrement bridés,
					aux hautes pommettes et à la bouche charnue,
					le tout dessiné avec précision.
					Un visage d’une étonnante beauté et,
					en même temps,
					douloureusement inquiétant.
					De longs cheveux noirs,
					lisses et soigneusement
					coiffés !
					L’entouraient tels deux morceaux de nuit.

			

			
				— Ylang-Ylang !…
					fit Morane…
					J’aurais dû m’attendre à ce que,
					tôt ou tard,
					vous montriez le bout de votre joli nez !

			

			
				— Et moi,
					quand aurai-je le plaisir de tordre votre joli cou fit Bill Ballantine qui s’était approché.

			

			
				— N’oubliez pas.
					Mister Ballantine,
					fit Ylang-Ylang,
					qu’on ne frappe jamais une femme,
					même avec une rose.

			

			
				En parlant,
					elle souriait.
					Un sourire qui
					découvrait ses dents parfaites,
					pareilles à des morceaux de nacre taillés par un joaillier.
					Un sourire qui la rendait plus belle et plus inquiétante encore.

			

			
				— À
					présent que la séance de charme est terminée,
					coupa Morane,
					dites-nous ce que vous nous voulez,
					Ylang-Ylang ?

			

			
				À
					vrai dire,
					il s’en doutait un peu mais il valait mieux souvent,
					jouer les ignorants.

			

			
				— Vous ne vous en doutez pas ?
					fit l’Eurasienne.

			

			
				Haussement d’épaules de Morane.

			

			
				— Comment pourrais-je le savoir ?

			

			
				— Oui,
					fit Bill à son tour,
					comment pourrions-nous savoir.
					Cessons de jouer aux devinettes…

			

			
				Mais Ylang-Ylang n’hésita plus.
					Elle laissa tomber :

			

			
				— Je sais que vous possédez un certain collier,
					et je le veux…

			

			
				— Regret,
					ricana Bill,
					mais le collier en question est réservé à ma petite nièce,
					qui…

			

			
				— « Était »
					réservé à ta petite nièce,
					Bill,
					coupa Morane.

			

			
				« Était »
					réservé…

			

			
				Il enchaîna,
					à l’adresse de Miss Ylang-Ylang :

			

			
				— Je ne crois pas qu’il soit utile de ruser avec vous,
					ma chère.
					Vous connaissant,
					vous devez être bien renseignée…
					Nous avons en notre possession un collier,
					effectivement.
					Un collier de perles de verre coloré,
					sans doute fort ancien.
					C’est de ce collier-là que vous voulez parler ?

			

			
				— Tout juste.
					Bob…
					Tout juste…

			

			
				— Eh bien,
					dans la nuit de dimanche à lundi,
					on a essayé
					de nous le voler.
					Sans doute était-ce vous qui…

			

			
				La métisse secoua la tête.

			

			
				— Je n’y étais pour rien.

			

			
				Et probablement,
					bien qu’elle fut le mal personnifié,
					était-elle sincère.

			

			
				— Donc,
					poursuivit Morane,
					un inconnu a pénétré la nuit dans la chambre de Bill pour s’emparer du collier.
					Bill qui,
					contrairement à
					son habitude,
					ne dormait que d’un œil,
					lui est tombé
					dessus avant qu’il ne réussisse à fuir.
					Bagarre et,
					vous le savez,
					dans un cas pareil,
					Bill a toujours le dessus.
					Bref,
					le voleur a abandonné le collier,
					a cherché à filer par la fenêtre et patatras…
					Quatre étages,
					ça ne pardonne pas…
					Alors,
					comme il y avait mort d’homme,
					nous avons été forcés de remettre le collier à la police…
					Pièce à conviction,
					vous comprenez…

			

			
				L’Eurasienne considéra Morane de ses beaux yeux fixes pareils à des morceaux d’obsidienne polie.

			

			
				— Je vous crois presque,
					dit-elle.

			

			
				— Croix de bois,
					croix de fer,
					si je meurs je vais en enfer,
					fit Bob.

			

			
				En même temps,
					il se félicitait de ne pas trop croire à l’enfer.
					Pourtant,
					les démons,
					eux,
					existaient,
					puisqu’il en avait un devant lui.
					Il insista :

			

			
				— Si vous voulez nous faire fouiller,
					Bill et moi,
					et en même temps notre voiture,
					ne vous gênez pas.
					Vous verrez bien que nous n’avons pas le collier…

			

			
				— Votre docilité
					tendrait plutôt à me prouver le contraire,
					dit Ylang-Ylang.
					D’habitude,
					vous êtes plutôt coriaces.
					Je le sais par expérience.

			

			
				Bill Ballantine éclata de rire.

			

			
				— Merci du compliment,
					ma
					belle.
					Maintenant,
					si vous voulez la bagarre…

			

			
				Miss Ylang-Ylang eut son beau sourire figé.

			

			
				— Un seul homme m’accompagne,
					mon chauffeur,
					et je crains que,
					face à vous,
					il ne fasse pas le poids.
					Ceci prouve qu’en vous abordant je ne nourrissais pas d’intentions agressives.

			

			
				— Voilà
					qui est nouveau,
					dit Bill.
					Est-ce que les beaux yeux gris d’acier du fringant commandant Morane y seraient pour quelque chose ?

			

			
				— J’ai toujours trouvé Bob très séduisant,
					fit froidement l’Eurasienne,
					mais cela ne guide pas mon attitude en ce moment.
					Je ne suis pas là pour faire la guerre,
					mais pour trouver un arrangement à l’amiable.
					Ce collier n’a pas beaucoup de valeur pour vous,
					à peine quelques milliers de francs belges
					–
					que je suis d’ailleurs prête à vous rembourser au centuple.
					Mister Ballantine
					–
					tandis que,
					pour moi,
					il a une valeur…
					disons…
					euh…
					sentimentale.

			

			
				— Tiens,
					goguenarda l’Écossais,
					est-ce que,
					par hasard,
					le mot
					« sentiment »
					serait entré
					dans votre vocabulaire ?

			

			
				L’allusion,
					plutôt insultante,
					glissa sur la superbe carapace d’indifférence d’Ylang-Ylang.
					Pas un seul trait de son beau visage de déesse maléfique ne bougea.
					Elle se contenta d’interroger :

			

			
				— Qu’en pensez-vous.
					Bob ?

			

			
				— Il me semble,
					dit Morane,
					que beaucoup de gens attachent une valeur,
					sentimentale ou non,
					à ce collier.
					Tout d’abord,
					il y a eu ce cambrioleur,
					l’autre nuit,
					et ça lui a d’ailleurs coûté la vie…
					Le lendemain,
					Bill et moi recevons une visite à notre hôtel.
					Une jeune dame qui offrait de nous racheter le collier pour la somme de deux mille dollars.
					Pour cette jeune dame,
					le collier aurait eu également une valeur…
					sentimentale.
					Selon elle,
					son grand-père avait
					jadis rapporté
					ce collier du Tibet…
					elle y tenait…
					souvenir d’enfance…
					et toute la lyre.
					Bref,
					pour des raisons cousues de fil blanc épais comme un câble…
					Et voilà
					que vous aussi,
					Ylang-Ylang,
					vous nous demandez ce collier…
					pour des raisons sentimentales…
					Ça commence à devenir inquiétant…

			

			
				En dépit de tout son calme,
					Ylang-Ylang n’avait pu s’empêcher de froncer les sourcils.
					Presque imperceptiblement,
					mais ce détail n’avait pas échappé à Morane.
					Il demanda :

			

			
				— La jeune femme n’avait pas été
					envoyée par vous ?

			

			
				Ylang-Ylang répondit à la question par une question.

			

			
				— À
					quoi ressemblait cette jeune femme ?

			

			
				Bill Ballantine éclata d’un gros rire.

			

			
				— Ben…
					L’avait deux yeux,
					une bouche,
					deux jambes et un tas d’autres trucs…

			

			
				L’Eurasienne secoua sa jolie tête de statue taillée dans l’ambre.

			

			
				— Quand donc serez-vous sérieux.
					Mister Ballantine ?
					Inutile déjouer les lourdauds avec moi.
					Je vous sais beaucoup plus intelligent que vous voulez bien le paraître.

			

			
				— Et ça,
					de la part de Miss Ylang-Ylang,
					c’est un fameux compliment,
					Bill,
					fit Morane d’un ton narquois.
					Tu devrais rougir…

			

			
				Et il enchaîna,
					à l’adresse d’Ylang-Ylang :

			

			
				— La jeune femme en question était blonde…
					Très blonde…
					Des cheveux lisses…
					Des grands yeux bleus,
					très clairs…
					Belle
					comme un serpent venimeux…
					Un léger accent…
					Elle nous a dit s’appeler…
					Comment encore,
					Bill ?

			

			
				— Cécilia je crois,
					répondit l’Écossais.
					Oui…
					c’est ça.
					Cécilia Horn !…

			

			
				— Je vois de qui vous voulez parler,
					fit Ylang-Ylang.
					Votre
					Cécilia Horn s’appelle en réalité Olga Litvinoff…
					Une Russe à la solde d’Orgonetz…

			

			
				— Orgonetz,
					je croyais qu’il était définitivement éliminé celui-là,
					intervint Ballantine.

			

			
				Roman Orgonetz,
					alias Greenstreet,
					alias de La Rue Verte,
					alias l’Homme-aux-dents-d’or,
					avait été
					longtemps l’homme des basses besognes du Smog,
					agence d’espionnage privée
					dirigée par Miss Ylang-Ylang.

			

			
				— Vous savez,
					dit l’Eurasienne,
					qu’Orgonetz avait été désapprouvé
					par le Smog à la suite de sa dernière trahison[bookmark: ftnref0]1.

			

			
				— J’avais pourtant entendu dire que les vautours ne se mangeaient pas entre eux,
					glissa encore Ballantine.

			

			
				Ylang-Ylang ignora la remarque,
					poursuivit :

			

			
				— En récupérant le collier,
					Orgonetz espère sans doute rentrer dans les bonnes grâces de notre Grand Conseil,
					qui fait passer les intérêts du Smog avant les considérations d’ordre
					privé…
					et vous n’ignorez pas qu’Orgonetz et moi avons toujours été à couteaux tirés…
					à
					cause de vous.
					Bob.

			

			
				— Les affaires du Smog ne nous intéressent pas,
					coupa sèchement Ballantine.
					Des crapules de votre sorte ne méritent pas un seul moment d’attention.

			

			
				Là
					encore,
					aucune réaction de la part de l’Eurasienne.
					L’habitude du crime la cuirassait plus efficacement qu’une armure.

			

			
				— Je suis d’accord avec Bill,
					fit Morane.
					Les affaires du Smog ne nous intéressent pas.
					Cependant,
					Ylang-Ylang,
					ce que vous venez de dire me force à
					faire une constatation…

			

			
				— Dites toujours.
					Bob…

			

			
				— Je constate que ce collier est beaucoup plus important que vous vouliez le laisser paraître tout à l’heure…

			

			
				Miss Ylang-Ylang hocha la tête doucement,
					eut un sourire figé.
					Ses yeux gardaient leur fixité
					de diamants noirs.

			

			
				— Je ne peux pas vous empêcher de penser.
					Bob…
					Mon offre de vous racheter le collier tient toujours.

			

			
				Haussement d’épaules de Morane.

			

			
				— Peut-être pourriez-vous vous adresser au commissaire Magrit,
					à Bruxelles,
					puisque ce curieux collier est en sa possession…
					Maintenant,
					si Bill le récupère,
					on vous fera signe…
					Peut-être pourriez-vous nous communiquer le numéro privé du Smog…

			

			
				Ces dernières paroles avaient été
					prononcées sur un ton narquois,
					mais l’Eurasienne ne réagit toujours pas.
					Elle fit un signe au chauffeur,
					qui regagna sa place au volant.

			

			
				— Soyez sans crainte,
					Bob,
					si vous récupérez le collier,
					j’en serai avertie et vous contacterai…
					à condition que vous m’ayez dit la vérité,
					bien entendu…

			

			
				Elle se renfonça dans les profondeurs de la voiture.
					La vitre teintée remonta sous l’impulsion de la commande électrique et la Mercedes démarra lentement,
					quitta la zone de stationnement,
					disparut.

			

			
				Pendant quelques instants,
					Bob Morane et Bill Ballantine demeurèrent immobiles,
					leurs regards braqués dans la direction prise par l’énorme limousine.
					Morane se passa à plusieurs reprises la main droite ouverte en peigne dans sa chevelure.

			

			
				— Tu sais ce que j’aimerais savoir,
					Bill ?

			

			
				— Pas exactement,
					commandant,
					mais je suppose que vous allez me le dire…

			

			
				— …
					J’aimerais savoir exactement quel mystère se cache derrière ce collier…
					Peut-être Aristide aura-t-il une petite idée là-dessus en donnant une identité
					précise à ce maudit bijou…
					J’ai hâte d’être à Paris pour lui téléphoner,
					en espérant qu’il soit rentré de voyage…
					Il est allé à la recherche de vieilles pierres et quand il part à
					la recherche de vieilles pierres… !

			

			
				Tout en parlant,
					Morane s’était mis en marche.
					Bill Ballantine le suivit en traînant les pieds.
					Il shoota dans une vieille boîte de Coca-Cola oubliée là
					par un pollueur,
					marqua un but,
					maugréa :

			

			
				— M’est avis qu’aura bientôt une nouvelle
					« affaire de collier »…
					Le commandant s’est déjà pris pour Don Quichotte…
					pour Lancelot du Lac…
					pour Roland à
					Roncevaux…
					pour j’sais pas qui…
					Pourvu maintenant qu’il ne se prenne pas pour Marie-Antoinette !…

			

			
				Chapitre 5

			

			
				Les perles de couleur du collier passaient entre les doigts habiles du professeur Aristide Clairembart comme les grains d’un chapelet entre les doigts d’un évêque en prières.
					Avec cette différence qu’un évêque n’aurait pas regardé le chapelet,
					tandis que,
					derrière les lunettes à montures d’acier,
					les yeux du vieil archéologue se fixaient sur chaque perle,
					sur chaque détail de la monture de fils de cuivre doré au feu.

			

			
				Dans le vaste bureau de Clairembart,
					installé au dernier étage de son hôtel particulier de Neuilly,
					un silence total régnait.
					De
					l’autre côté de la grande table encombrée de dossiers et de débris archéologiques de toutes sortes.
					Bob Morane et Bill Ballantine demeuraient aussi silencieux que les statues de pierre montant la garde un peu partout dans la pièce.
					Marbres grecs mutilés,
					tikis océaniens de tuf volcanique,
					calcaires mayas,
					bois romans ou gothiques.
					Près de la table,
					un gros IBM-PF2 trônait,
					personnification du savoir.

			

			
				Finalement,
					Clairembart releva la tête.
					Dans ses petits yeux pétillants de malice ne brillait qu’un intérêt mitigé.
					Il décréta :

			

			
				— Travail des steppes d’Asie
					centrale…
					mongol ou tartare…
					Perles grossières,
					en verre soufflé…
					Monture de bronze ou de cuivre doré
					au mercure…
					Treizième…
					Quatorzième siècle…
					Peut-être un talisman chamanique…
					Qu’en pensez-vous.
					Bob ?

			

			
				— C’est également mon avis,
					professeur,
					dit Morane.
					Du moins en gros…
					Mais nous espérions que vous alliez nous en dire plus…

			

			
				Hochement de tête de l’archéologue.

			

			
				— Tout ce que je viens de dire ne ressort bien sûr que d’un premier examen…
					Mon jugement doit être affiné…
					Pour tout vous dire,
					l’objet n’a pas une très grande valeur par lui-même…

			

			
				À
					peine un ou deux milliers de livres chez Christie’s ou Sotheby’s…
					Bien sûr,
					si Bill a acheté
					cette babiole…
					Combien vous me dites ?…
					Cinq mille francs belges ?…
					C’est ça…
					Oui,
					Bill a fait une bonne petite affaire,
					sans plus…
					Ce n’est pas avec le fruit de la revente de ce collier qu’il pourra se retirer à la campagne…

			

			
				— J’habite déjà
					la campagne,
					professeur,
					glissa Ballantine.

			

			
				— Ah !
					oui,
					fit Clairembart d’un air absent…
					C’est vrai…
					Vôtre château à courants d’air,
					en
					Écosse…
					j’oubliais…

			

			
				— Peut-être ce collier a plus de valeur que vous ne croyez,
					professeur,
					risqua Bob.
					Une valeur morale je veux dire…

			

			
				Bob Morane et Bill Ballantine étaient rentrés de Belgique depuis une huitaine.
					Bob avait récupéré le collier poste restante,
					mais il leur avait fallu attendre le retour du professeur,
					rentré la veille de son voyage d’enquête archéologique.

			

			
				— Que voulez-vous dire avec votre…
					euh…
					valeur morale,
					Bob ?
					interrogea Clairembart.

			

			
				En phrases rapides,
					Morane mit le savant au courant des événements qui s’étaient succédés depuis l’achat du collier,
					à Bruxelles.
					Quand il eut terminé,
					Aristide fronça les sourcils,
					qu’il avait en broussailles.

			

			
				— Eh !…
					Eh !…
					fit-il.
					Un rat d’hôtel…
					Une mystérieuse inconnue…
					Orgonetz…
					Miss Ylang-Ylang…
					Le Smog…
					J’ai l’impression.
					Bob,
					que Bill et vous avez encore mis la main dans
					un fameux panier de crabes,
					ce qui ne m’étonne d’ailleurs pas…
					Voyons donc ce que ce mystérieux collier aura encore à nous apprendre…

			

			
				— J’ai eu l’impression,
					risqua encore Morane,
					qu’il y avait quelque chose à l’intérieur de chaque perle…
					J’ai regardé à la loupe…
					Des morceaux de parchemin on dirait…
					Avec des inscriptions…
					Du chinois…
					ou de l’arabe…
					Difficile à dire…

			

			
				— On va bien voir,
					fit Clairembart.
					On va bien voir…

			

			
				Il attira à
					lui un appareil,
					assemblage compliqué de lentilles,
					de prismes,
					de lampes halogènes,
					glissa le collier sur un
					porte-objet,
					colla l’un des verres de ses besicles au viseur,
					demeura de longues minutes attentif,
					conclut :

			

			
				— Vous avez raison.
					Bob,
					il y a quelque chose à l’intérieur de cette perle…
					Oui C’est ça…
					un morceau de parchemin…
					avec une inscription…
					Pas du chinois…
					Ni de l’Arabe…
					Plutôt mongol ancien…
					Voyons les autres perles…

			

			
				Une à une,
					les autres perles défilèrent sous l’objectif.
					Nouvelle conclusion de l’archéologue.

			

			
				— Oui…
					oui…
					il y a un message,
					minuscule,
					à
					l’intérieur de chacune de ces perles…
					C’est de l’ancien mongol…
					C’est certain…
					Difficile de lire…
					Passons au grossissement maximum.
					Non,
					pas moyen avec cette perle…
					Passons à une autre…
					Non plus…
					Non plus…
					Ah !
					celle-ci…
					Agaï…
					oui…
					c’est ça…
					agaï…
					Mais je ne lis pas le
					début du mot…
					Ah !…
					la perle suivante…
					Tanagaï…
					Bon sang !…
					Bon sang !…
					Tanagaï…
					agaï…
					Les Démons de la Guerre !…
					Les Démons de la Guerre !…
					Tanagaï
					est un des Démons de la Guerre !…
					Attendez que je contrôle…

			

			
				L’archéologue se glissa derrière le PF2,
					manœuvra le clavier.
					Au bout de quelques secondes,
					des données défilèrent sur l’écran de l’ordinateur.
					Encore quelques manipulations,
					puis Clairembart :

			

			
				— C’est bien cela…
					Le collier a vingt perles…
					Et il y a vingt démons de la guerre…
					Tous leurs noms se terminent par
					« gaï ».
					Il y a Atagaï…
					Ilagaï…
					Nanagaï…
					Je vous fais grâce du reste…

			

			
				Le savant coupa le contact de l’IBM,
					se tourna vers ses amis,
					enchaîna :

			

			
				— Le collier…
					Pas de doute…
					L’ordinateur est formel…
					Il s’agit du collier de Timour Lang !…
					de Timour le Boiteux…

			

			
				— Le collier de Tamerlan !
					précisa Bob.
					On tombe des nues,
					nous,
					professeur…

			

			
				Si vous nous disiez ce que vous avez derrière la tête ?…
					On suppose que vous avez,
					selon votre habitude,
					une belle histoire à nous raconter.
					Et nous,
					vous savez,
					le commandant surtout,
					on aime les belles histoires…

			

			
				— Je vais faire appel à mes souvenirs,
					dit Clairembart.
					Il faudra que je contrôle à nouveau mais,
					en gros,
					je puis vous résumer…
					Selon la légende,
					Timour Beg,
					le Seigneur de Fer,
					mieux connu sous le nom de Timour Lang,
					Timour le Boiteux,
					possédait un collier magique,
					dédié
					aux esprits de la guerre,
					qui lui aurait permis de vaincre ses ennemis et de constituer son immense empire,
					qui allait de l’Indus à la Turquie,
					du nord de la
					Caspienne à la mer d’Oman.
					Soit un territoire presque aussi vaste que toute l’Europe.
					Un Empire plus étendu que celui de Charlemagne.

			

			
				« À
					la mort de Timour,
					le collier disparut.
					Selon certains,
					il s’était réduit en poussière ;
					selon d’autres,
					Timour aurait été inhumé
					avec lui.
					Cette dernière possibilité
					se révéla exacte quand en 1941,
					le 11 juin exactement,
					on ouvrit sa tombe,
					à
					Samarkand.
					Le collier s’y trouvait,
					autour du cou du squelette.

			

			
				Mais l’histoire se compliquait.
					Dans le mausolée,
					une inscription : “Celui qui ouvrira cette tombe libérera les Esprits de la Guerre”.
					Trois jours plus tard,
					les nazis envahissaient l’U. R. S. S. »

			

			
				— On fait faire beaucoup de choses au hasard,
					fit Bob sans avoir l’air de croire beaucoup à
					ce qu’il disait.
					Et,
					par la suite,
					qu’est devenu le collier,
					professeur ?

			

			
				— Justement,
					on n’en sait rien,
					expliqua l’archéologue.
					Au cours du transfert des restes de Timour pour le laboratoire où
					ils devaient être examinés,
					le collier disparut.
					C’était la guerre et les autorités soviétiques avaient d’autres chats à fouetter…
					Après la guerre,
					la trace du collier fut définitivement perdue…
					jusqu’au moment…

			

			
				Clairembart laissa sa phrase en suspens.

			

			
				— Jusqu’au moment… ?
					Insista Bob.

			

			
				— Jusqu’au moment où
					il est reparu il y a quelques jours,
					dans la boutique de ce brocanteur,
					à
					Bruxelles.
					En supposant bien sûr que ce collier soit bien celui de Tamerlan…

			

			
				— Quel est votre avis à
					ce sujet,
					professeur ?
					interrogea Ballantine.

			

			
				Aristide Clairembart ébaucha un geste vague.

			

			
				— Je ne puis rien décider avec certitude.
					L’époque,
					l’origine,
					le nombre de perles,
					la
					présence probable des noms des Démons de la Guerre dans chacune de ces perles,
					tout porte à
					croire qu’il s’agit bien du collier magique de Timour,
					mais de là à en avoir la certitude…

			

			
				— Bon,
					fit Morane.
					Admettons que ce collier soit bien celui de Timour Lang…
					Quelle valeur pourrait-il avoir pour qu’Orgonetz et Ylang-Ylang s’y intéressent à ce point ?

			

			
				Aristide Clairembart hocha la tête.

			

		

				— Si vous voulez parler de sa valeur comme objet antique,
					il en a peu.
					Une facture d’assez mauvaise qualité,
					ni pierres précieuses,
					ni métaux précieux.
					À
					peine un collectionneur en
					donnerait-il,
					au mieux,
					une vingtaine de milliers de francs lourds…
					s’il ne s’agissait pas du collier de Timour.
					Car,
					comme tel,
					il s’agirait d’une pièce historique et il est probable que beaucoup de musées s’y intéresseraient…

			

			
				— Mais pas Orgonetz ni Ylang-Ylang,
					dit Morane en secouant la tête à son tour.
					Ces gens ne s’intéressent pas à la valeur historique des choses…
					s’ils n’en tirent pas un quelconque profit politique à
					monnayer par millions de dollars…

			

			
				— Je suis de l’avis du commandant,
					glissa Bill Ballantine.

			

			
				Nous connaissons suffisamment le Smog et ses séides pour deviner leurs intentions,
					cachées ou non…

			

			
				— Il y a autre chose…
					Je crois me le rappeler,
					sans être absolument certain…
					Oui…
					c’est ça…
					Il faudra que je contrôle mais…

			

			
				— Dites toujours,
					professeur,
					insista Morane.
					Les détails viendront plus tard…

			

			
				— En gros,
					fit Clairembart,
					des légendes ont couru à l’époque.
					Selon certains,
					les perles du collier auraient renfermé la formule d’un explosif puissant qui,
					à cette époque où l’arme
					nucléaire est plus ou moins mise au rencard,
					serait apprécié
					par certains…

			

			
				— Cette histoire d’explosif n’est pas nouvelle,
					dit Bill.

			

			
				Il se tourna vers Morane,
					poursuivit :

			

			
				— Vous vous souvenez,
					commandant ?…
					L’affaire du coffret hindou ?…
					Là
					aussi,
					il s’agissait d’un explosif puissant…

			

			
				Des rumeurs pareilles,
					ça court un peu partout…

			

			
				— Bien sûr que je me souviens de cette affaire,
					Bill,
					fit Morane avec un léger sourire.
					Même que nous avons failli y laisser nos os…

			

			
				— Il y aurait également une autre raison pour laquelle Orgonetz et Ylang-Ylang s’intéresseraient au collier,
					poursuivit Clairembart.
					Comme je te l’ai déjà
					dit,
					le collier passait pour un talisman grâce auquel Timour avait réussi à conquérir son immense empire et à le maintenir.
					Le collier lui aurait permis également de vaincre la Horde d’Or,
					venue du nord…
					Et cette
					légende pourrait demeurer encore dans la mémoire collective des peuples de l’Oural et de la Caspienne…
					Or,
					vous n’ignorez pas qu’aujourd’hui,
					à
					la suite de l’éclatement de l’Union Soviétique,
					tous ces peuples cherchent à retrouver leur identité
					et leur indépendance.
					Ce qui est déjà
					fait pour certains…
					Vous me suivez ?

			

			
				— On boit vos paroles,
					comme toujours,
					assura Morane

			

			
				— Bon…
					Or,
					la presque totalité
					de ces peuples est de confession musulmane,
					et Tamerlan était lui-même un ardent défenseur de cette religion…

			

			
				— Je vois où
					vous voulez en venir,
					professeur,
					glissa encore Bob.
					Le collier pourrait servir d’étendard à quelqu’un ou à un groupe
					–
					par exemple quelque dictateur arabe,
					ou des intégristes musulmans
					–
					qui voudraient reconstituer l’empire de Tamerlan.
					Pour eux,
					l’ennemi actuel est la Russie…

			

			
				— Et n’oublions pas,
					enchaîna Clairembart,
					que la Horde d’Or venait du nord,
					c’est-à-dire de l’actuelle Russie…

			

			
				— Voilà
					un motif qui ma paraît plus valable que celui de ce prétendu super-explosif,
					qui doit être bien dépassé
					aujourd’hui.
					On a
					la nitroglycérine,
					la dynamite,
					le plastic,
					le T. N. T.
					et j’en passe.
					Le pseudo super-explosif de Tamerlan ne serait sans doute qu’un éternuement à côté…

			

			
				— D’accord avec Bill,
					approuva Morane.
					Abandonnons donc l’idée du super-explosif pour nous attarder sur les buts politiques,
					beaucoup plus d’actualité,
					et résumons la situation…

			

			
				Morane demeura un instant silencieux,
					le front creusé d’une ride verticale,
					tout à fait comme s’il cherchait à rassembler ses idées,
					puis il reprit :

			

			
				— En admettant que le collier de Tamerlan ait bien reparu,
					des gens intéressés par sa possession,
					dans des buts politiques,
					tenteraient de le récupérer en secret.
					Secret fort mal gardé d’ailleurs puisque Miss Ylang-Ylang s’est lancée sur ses traces.
					Il en va de même pour Roman Orgonetz qui,
					en s’en emparant,
					espère rentrer dans les bonnes grâces du conseil supérieur du Smog.
					Et c’est là
					que Bill et moi intervenons,
					en mettant par hasard la main sur le collier avant tous les autres.
					À
					partir de ce moment,
					la chasse commence…

			

			
				— Une chasse dont nous sommes le gibier,
					intervint lourdement Bill Ballantine.

			

			
				— Comme si c’était moi qui avait acheté ce collier
					« pour ma petite nièce…
					qui aime les perles de couleur » !
					fit Morane.

			

			
				L’Écossais grogna.

			

			
				— Ce que j’aime pas avec vous,
					commandant,
					c’est que vous voulez toujours avoir raison…

			

			
				— J’espère,
					Bill,
					sourit Bob que,
					pour une fois,
					tu ne m’accuseras pas d’être de mauvaise foi…

			

			
				Nouveaux grognements de Bill.

			

			
				— Pour une fois…
					Pour une fois…

			

			
				Morane se tourna vers Clairembart.

			

			
				— Qu’est-ce que vous nous conseillez,
					professeur ?

			

			
				L’archéologue hocha la tête.

			

			
				— Puisque vous me demandez un conseil.
					Bob,
					le meilleur que je puis vous donner,
					c’est de vous débarrasser au plus vite de ce collier…

			

			
				— C’est ça !
					jeta Bill.
					Quand on sort de chez vous,
					professeur,
					on va balancer cette babiole dans la Seine !

			

			
				Morane se mit à rire.

			

			
				— Drôle de décision,
					pour un
					Écossais !
					Tu oublies tes cinq mille francs belges,
					Bill…

			

			
				Il secoua la tête.

			

			
				— Mais soyons sérieux…
					Nous ne pouvons détruire ce collier,
					ou le jeter dans la Seine,
					sans commettre un acte de vandalisme…
					C’est un objet d’art et,
					en plus,
					il possède une
					valeur historique et appartient donc au patrimoine de l’Humanité…

			

			
				— Ça m’aurait étonné
					si vous n’aviez pas parlé comme ça,
					commandant,
					remarqua Bill d’un ton bourru.
					Depuis le temps,
					j’vous connais pas mal…
					Ce collier pue le mystère,
					et amateur de mystères comme vous l’êtes !…
					Et collectionneur en outre…

			

			
				Bob Morane savait que son ami avait raison.
					Il voyait très bien le collier de Tamerlan figurer parmi les pièces les plus rares de sa collection.
					Mais,
					si les renseignements du professeur étaient exacts,
					il se rendait compte du danger qu’il y avait à
					posséder le bijou.
					C’eût été
					risquer de déclencher sur soi les forces mauvaises,
					du Smog en particulier.

			

			
				— Je ne vois qu’une solution raisonnable,
					finit-il par dire.
					Remettre le collier à
					l’Ambassadeur de Russie,
					qui en fera ce qu’il jugera bon…

			

			
				— Voilà
					une sage décision.
					Bob,
					approuva Clairembart.
					De cette façon,
					vous aurez tiré
					votre épingle du jeu,
					et il ne restera plus à Ylang-Ylang ou à Orgonetz,
					qu’à aller cambrioler l’Ambassade de Russie…

			

			
				— Et moi je serai revu de cinq mille francs belges,
					fit Bill avec mauvaise humeur.

			

			
				Le colosse haussa les épaules,
					poursuivit :

			

			
				— Bah !
					Après tout,
					au diable l’avarice !

			

			
				— Que voilà
					une parole grave pour un
					Écossais !
					Goguenarda Morane.
					Bon,
					puisque Bill est d’accord pour perdre sa mise,
					voilà
					qui est décidé.
					Il est trop tard aujourd’hui mais,
					pas plus tard que demain,
					nous irons déposer le collier à l’Ambassade de Russie…

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				Une heure plus tard.
					Bob Morane et Bill Ballantine quittaient l’habitation du professeur Clairembart.
					Il leur fallut une nouvelle heure,
					en cette fin d’après-midi,
					pour atteindre le quai Voltaire après avoir dû subir une série d’embouteillages qui auraient découragé
					Boileau d’écrire ses
					Embarras de Paris.

			

			
				Quand,
					enfin,
					les deux amis pénétrèrent dans l’appartement de Morane,
					une surprise les attendait.
					Dans le salon-bureau,
					une jeune femme était assise,
					croisant haut de superbes jambes gainées de nylon et fumant une cigarette anglaise dans un fume-cigarette en or.

			

			
				Elle ne broncha pas quand Bob et Bill s’immobilisèrent,
					interdits,
					sur le seuil de la pièce.
					Elle se contenta de lancer une bouffée de fumée,
					et de dire avec un sourire :
					

			

			
				— Entrez donc,
					commandant Morane !…
					Entrez donc…
					Ne vous gênez pas…
					Faites comme chez vous.

			

			
				Tout de suite.
					Bob et l’Écossais avaient reconnu Cécilia Horn,
					alias Olga Litvinoff
					s’il fallait en croire Miss Ylang-Ylang.

			

			
				Chapitre 6

			

			
				Un lourd silence s’était imposé dans le salon-bureau.
					Le souffle coupé pour Bob et Bill.
					Un mutisme volontaire chez Cécilia Horn qui ménageait ses effets.
					Mais elle continuait à sourire.
					Puis elle répéta :

			

			
				— Entrez donc,
					commandant Morane…
					Entrez donc…
					Ne vous gênez pas…
					Faites comme chez vous…

			

			
				Et elle ajouta,
					à l’adresse de Bill :

			

			
				— Bien sûr,
					monsieur Ballantine,
					vous êtes également le bienvenu…

			

			
				L’Écossais poussa un grognement sourd,
					s’avança d’un pas,
					menaçant,
					mais Morane le retint.
					Il avait repris son sang-froid,
					demanda à
					l’adresse de la jeune femme :

			

			
				— Comment êtes-vous entrée ?

			

			
				Nouveau sourire,
					nouvelle bouffée de fumée.

			

			
				— Soyez tranquille,
					commandant Morane,
					votre concierge n’y est pour rien.
					À
					vrai dire,
					je ne suis même pas entrée par la porte…

			

			
				Pendant un instant.
					Bob demeura songeur.
					La porte de l’appartement,
					blindée,
					possédait une serrure de sécurité.
					Quant à l’appartement lui-même,
					il était situé au dernier étage de l’immeuble.

			

			
				— Les toits,
					dit-il.
					Vous ne pouvez être venue que par les toits…

			

			
				Resourire de Cécilia Horn,
					rebouffée de fumée.

			

			
				— Ah !
					les toits de Paris,
					commandant Morane…
					C’est sur les toits de Paris que Fantômas se promenait,
					vous vous souvenez… ?

			

			
				Bob Morane se souvenait de la couverture de l’édition originale du premier volume de Fantômas,
					où l’on voit le bandit,
					en cape et en haut de forme,
					prenant pied sur les toits.
					De toute évidence,
					Cécilia Horn avait des lettres.

			

			
				— Devriez plus souvent penser à mettre votre alarme,
					commandant,
					fit Bill Ballantine.
					Un jour,
					quelqu’un viendra déménager tout vot’
					fourbis…

			

			
				Encore un sourire de Cécilia Horn,
					apaisant cette fois ;
					à vrai dire,
					elle n’arrêtait jamais de sourire,
					mais c’était un sourire comme peint.

			

			
				— Rassurez-vous,
					commandant Morane,
					dit-elle,
					tout le monde n’a pas mes talents d’acrobate.

			

			
				Malgré lui,
					Morane regarda les escarpins à hauts talons chaussant la jeune femme,
					et il se demanda comment,
					avec ça,
					elle pouvait se balader sur les toits sans risquer de se briser une cheville à chaque pas ;
					mais sans doute possédait-elle un secret.

			

			
				Cécilia Horn continuait,
					en promenant ses regards sur les meubles anciens et les objets d’an de toutes sortes disséminés dans la pièce :

			

			
				— Je dois reconnaître que vous avez bon goût,
					commandant Morane…
					Mais je ne suis pas venue ici pour votre…
					fourbi,
					comme dit si élégamment monsieur Ballantine…

			

			
				— Ah ?…
					fit Bob.
					Alors,
					pourquoi êtes-vous là ?

			

			
				Il le savait et le collier,
					dans la poche de son veston,
					se mit soudain à peser plus lourd.

			

			
				— Vous ne devinez pas,
					commandant Morane ?

			

			
				— Aucune idée,
					fit Bob.

			

			
				Bien entendu,
					Cécilia Horn n’était pas dupe,
					mais elle joua le jeu.

			

			
				— Vous vous souvenez sans doute d’un certain collier ?

			

			
				Inutile de feindre.
					Morane approuva.

			

			
				— Je me souviens…

			

			
				— Eh bien !…
					Je
					vous réitère mon offre de vous le racheter…
					Dites-moi votre prix…

			

			
				— Il me semble,
					fit Morane,
					que les souvenirs de votre grand-père-qui-a-voyagé-au-Tibet prennent de plus en plus de valeur…

			

			
				— Cessons de jouer au chat et à la souris,
					commandant Morane.
					Nous voulons ce collier…
					Dites-moi votre prix…

			

			
				Mouvement de tête de gauche à droite de Bob,
					puis de droite à gauche.

			

			
				— Je vous l’ai dit à Bruxelles,
					cet objet n’est plus en notre possession.
					Je l’ai remis à
					la police…

			

			
				Mais,
					dans sa poche,
					le collier de Tamerlan pesait de plus en plus lourd.
					À
					son tour,
					la jeune femme eut un signe de dénégation.

			

			
				— Ta…
					ta…
					ta…,
					commandant Morane.
					Nous avons pris nos renseignements…
					Non seulement,
					le collier n’est pas entre les mains de la police de Bruxelles,
					mais vous n’avez même pas signalé son existence au commissaire Magrit…

			

			
				Morane ne nia ni n’approuva.

			

			
				— Nous ?…
					fit-il.
					Qui est ce
					« nous » ?
					Vous n’êtes pas une reine que je sache,
					pour employer la première personne du pluriel pour parler de vous-même…
					À
					moins que ce
					« nous »
					ne concerne plusieurs personnes,
					dont un certain Roman Orgonetz,
					alias Greennstreet,
					De La Rue Verte,
					et j’en passe,
					mieux connu sous le pseudonyme de l’Homme-aux-Dents-d’Or…

			

			
				Cécilia Horn ne broncha pas.
					Aucune expression d’étonnement sur son beau visage.
					Elle insista :

			

			
				— Vous avez ce collier,
					commandant Morane,
					et nous le voulons…

			

			
				Morane eut un léger signe de tête à l’adresse de son ami.
					Mouvement accompagné d’un mouvement circulaire de l’index de la main droite.
					Ce qui voulait dire : « Va jeter un coup d’œil dans l’appartement… »

			

			
				L’Écossais disparut,
					revint deux minutes plus tard,
					fit un signe de tête à l’adresse de son ami.
					Signe de tête qui signifiait :

			

			
				« Personne,
					commandant. »
					Morane se tourna vers Cécilia Horn.

			

			
				— Admettons que le collier soit effectivement en notre possession…
					Comment allez-vous faire pour nous le prendre ?…

			

			
				Aucune réaction de la part de la jeune femme.

			

			
				— Et puis,
					poursuivit Morane,
					vous n’êtes pas seuls sur le coup,
					Orgonetz et vous…
					Nous avons eu aussi des offres du Smog…
					Peut-être que les séides de Miss Ylang-Ylang sont là
					en bas,
					à vous attendre,
					pour vous subtiliser le collier,
					dans le cas bien improbable où
					vous réussiriez à vous en emparer…

			

			
				La cigarette de Cécilia Horn était presque entièrement consumée.
					La jeune femme extirpa le mégot du fume-cigarette et le
					déposa dans un bol de cristal de roche,
					à sa portée.
					Elle ouvrit son sac,
					en sortit un porte-cigarette en or,
					style Fabergé,
					en tira une cigarette,
					interrogea :

			

			
				— Vous permettez que je fume encore un peu ?…
					Cela m’aide à penser…

			

			
				— Le commandant déteste qu’on enfume son appartement,
					intervint Bill.
					Nicot,
					il connaît pas…
					Moi non plus…

			

			
				Morane eut un geste apaisant.

			

			
				— Laisse Bill…
					Si cette charmante demoiselle aime s’infecter les poumons,
					ça la regarde…
					Et puis,
					qui sait,
					quand on fait le sale métier qui est le sien,
					toute cigarette peut être la dernière.

			

			
				Cécilia Horn eut un léger hochement de tête.

			

			
				— Votre compréhension me touche,
					commandant Morane…

			

			
				Elle posa sa cigarette et son fume-cigarette sur une table basse,
					à sa portée,
					reprit :

			

			
				— Mais vous avez raison,
					commandant Morane,
					la fumée de tabac est mauvaise pour la santé…
					C’est pour cette raison que je prends quelques précautions…
					Pour la gorge…
					Vous comprenez…

			

			
				Tout en parlant,
					elle reglissait le porte-cigarettes Fabergé dans son sac,
					fouillait dans celui-ci.
					Morane et Bill suivaient le moindre de ses gestes,
					prêts à intervenir.
					Mais ce ne fut pas un automatique nickelé
					à crosse de nacre,
					comme dans les anciens romans populaires,
					qu’elle tirade son sac.
					Une petite boîte dorée,
					au couvercle orné d’une pierre verte voulant passer pour une émeraude.
					Elle l’ouvrit,
					en tira une petite pilule qu’elle posa sur la pointe de sa langue.
					La langue rentra.
					Un mouvement de déglutition.
					La pilule avalée,
					Cécilia Horn expliqua encore :

			

			
				— Pour la gorge,
					vous comprenez…

			

			
				Elle reprit la cigarette et le fume-cigarette sur la table basse,
					ficha la cigarette dans le fume-cigarette,
					tout cela avec des gestes lents et précis.
					Elle prenait son temps,
					tout à fait comme si tout se passait au cours d’une conversation banale.

			

			
				Bill commençait à
					s’impatienter.
					Il se trémoussait d’un pied sur l’autre,
					tel un gros ours en colère,
					mais Morane le calma d’un geste discret de la main.

			

			
				Maintenant,
					l’extrémité
					du fume-cigarette se fichait entre les lèvres de Cécilia Horn.
					Replongée de la main dans le sac,
					mais toujours pas d’automatique nickelé à crosse de nacre.
					À
					sa place,
					un briquet doré.
					Flamme.
					De la cigarette,
					allumée,
					monta une banderole de fumée.
					Cécilia Horn aspira,
					retira le fume-cigarette de sa bouche,
					lança un nuage de fumée,
					interrogea :

			

			
				— Alors,
					commandant Morane…
					alors.
					Mister Ballantine…
					toujours pas décidés à me donner ce collier ?

			

			
				Nouveau nuage de fumée.
					Cécilia Horn reprit :

			

			
				— Avant votre arrivée,
					commandant Morane,
					j’ai fouillé
					cet appartement…
					Oh !
					très discrètement croyez-le…
					Je n’y ai pas
					découvert le collier…

			

			
				— Peut-être avez-vous mal cherché,
					fit Bob d’une voix paisible.

			

			
				Elle secoua la tête,
					tira une troisième bouffée de sa cigarette,
					la ressouffla.

			

			
				— Si le collier s’était trouvé ici,
					je l’aurais trouvé…
					J’ai l’habitude de ce genre de travail…

			

			
				— Sûr,
					gronda Ballantine,
					comme fouineuse,
					vous devez vous poser un peu là…

			

			
				Quatrième bouffée de fumée.
					Celle-ci flottait maintenant dans la pièce et y mettait un voile de plus en plus épais.

			

			
				L’Écossais se tourna vers Bob.

			

			
				— C’que je fais,
					commandant ?…
					Je flanque cette marionnette dehors ?

			

			
				Morane secoua la tête.

			

			
				— Une femme,
					n’oublie pas,
					Bill…
					De quoi aurais-tu l’air ?…
					Ta réputation…
					Non,
					non,
					pourquoi nous fatiguer à cueillir la poire,
					alors que,
					tôt ou tard,
					elle tombera toute seule de la branche…

			

			
				L’Écossais ne protesta pas,
					ce qui pouvait paraître assez étonnant de sa part.
					Il se passa la main sur le front,
					vacilla,
					murmura :

			

			
				— Sais pas c’qui…
					M’arrive…
					La tête…
					me tourne…
					Me sens tout patraque…

			

			
				Morane sentit soudain lui aussi une vague torpeur l’envahir.
					Ses jambes se firent de coton.
					L’impression de planer,
					de se désincarner.

			

			
				À
					ses côtés,
					Bill s’abattit comme une masse,
					faisant trembler les planches sous son poids.

			

			
				Tout,
					autour de Morane,
					s’estompait maintenant.
					Une sensation troublante de commencer à cesser d’exister.
					Il eut cependant encore le temps de songer : « …
					la fumée…
					cette maudite fumée de cigarette…
					mauvais pour la santé… »

			

			
				Sur cette dernière pensée hautement écologique,
					il s’abattit à son tour et,
					brusquement,
					le monde cessa d’exister.

			

			
				Pendant un moment,
					Cécilia Horn demeura immobile,
					contemplant les deux corps étendus devant elle.
					Elle avait cessé de fumer.
					Elle extirpa ce qui restait de sa cigarette
					–
					à moitié
					consumée
					–
					du fume-cigarette et l’éteignit dans le bol de cristal.
					Ensuite,
					elle enferma le mégot,
					tout à fait comme s’il s’agissait d’une chose précieuse,
					dans le porte-cigarettes Fabergé,
					et le porte-cigarettes dans son sac à main.

			

			
				Tout le temps,
					elle n’avait cessé de considérer Bob et Bill,
					toujours immobiles,
					allongés sur le plancher.
					Ensuite,
					elle murmura :

			

			
				— Vous auriez dû deviner,
					commandant Morane,
					que j’avais plus d’un tour dans mon sac à malices…

			

			
				Elle se leva,
					alla s’accroupir près de Morane et se mit à le fouiller.

			

			
				Il ne lui fallut pas plus de deux minutes pour trouver le collier dans la poche intérieure du veston de sport.
					Elle l’amena à la lumière,
					qui fit scintiller d’éclats multicolores les perles de verre coloré.
					Elle triompha :

			

			
				— Voilà
					la partie gagnée…
					Dans le fond,
					cela a été
					plus facile que je ne l’avais imaginé…

			

			
				Cécilia Horn se releva,
					considéra Bob et Bill avec un air méprisant,
					haussa les épaules,
					cracha :

			

			
				— Les hommes !…
					Après tout,
					rien que des lourdauds !

			

			
				Féministe,
					elle pensait à
					Ève
					roulant Adam dans la farine,
					mais ce qu’elle oubliait c’était que,
					finalement,
					le serpent manigançait toute l’affaire.

			

			
				Sans s’attarder davantage,
					le collier au fond de son sac,
					la pseudo Cécilia Horn quitta l’appartement.
					Par la porte cette fois,
					comme tout un chacun.
					Pourtant,
					à ce moment-là,
					elle ignorait encore que ses heures étaient comptées.

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				La main droite de Bob Morane bougea,
					se crispa,
					les doigts repliés en griffe vers la paume.
					Nouveau mouvement convulsif,
					toujours de la main droite.
					Puis le pied gauche esquissa une ruade.

			

			
				Un gémissement,
					et Bob ouvrit les yeux.
					Sa vision,
					tout d’abord,
					ne fut pas bien claire,
					puis les objets autour de lui se précisèrent.
					Il retrouva le décor familier,
					sans le moindre étonnement.
					En même temps,
					il récupérait complètement…
					Cécilia Horn,
					alias Olga Litvinoff…
					Puis le trou noir.

			

			
				Il se dressa sur son séant,
					assis,
					aperçut le corps de Ballantine à ses côtés,
					face contre terre.
					Il le secoua durement.

			

			
				— Hé !…
					Bill !…

			

			
				Le colosse poussa un grognement,
					se retourna sur le dos,
					poussa un second grognement,
					ouvrit les yeux,
					interrogea :

			

			
				— C’qui s’est passé ?

			

			
				Il se redressa à
					son tour,
					assis.

			

			
				— Quelqu’un m’a assommé ?

			

			
				— Tu sais bien,
					fit paisiblement Morane,
					que,
					justement,
					personne n’est capable de t’assommer…

			

			
				— Bon…
					Alors,
					c’était quoi ?

			

			
				— Souviens-toi…
					Le collier de Tamerlan…
					Cécilia Horn…
					Ou Olga Litvinoff si tu préfères…

			

			
				La mémoire revint soudain au géant.

			

			
				— Cette peste !…
					Bien sûr que je me souviens…

			

			
				Les deux amis se mirent debout.
					Pendant quelques secondes,
					ils continuèrent à vaciller un peu,
					comme s’ils étaient ivres,
					puis leur assise s’affermit.

			

			
				— Comment a-t-elle fait pour nous avoir ?
					interrogea Ballantine.

			

			
				Morane ne répondit pas tout de suite.
					Il regardait autour de lui,
					à
					la recherche d’il ne savait quoi dans son univers fa
					milier.Puis il y avait
					cette odeur de tabac refroidi,
					insolite chez un non-fumeur.
					Il sursauta.

			

			
				— La cigarette !
					fit-il.

			

			
				— De quelle cigarette voulez-vous parler ?
					interrogea Ballantine.

			

			
				— La dernière que Cécilia Horn a fumée…
					Souviens-toi,
					Bill,
					c’est quelques minutes après qu’elle l’avait allumée que nous avons perdu connaissance…

			

			
				— Peut-être bien,
					puisque vous le dites,
					mais y a quéqu’chose qui cloche dans vot’raisonnement,
					commandant.

			

			
				— Ah !…

			

			
				— Oui,
					si la fumée de la cigarette contenait un soporifique,
					comment se fait-il que Cécilia Horn,
					qui était aux premières loges,
					soit pas tombée dans les pommes elle aussi ?

			

			
				— Bonne question !
					fit Bob en fronçant les sourcils.

			

			
				Durant quelques secondes,
					il demeura silencieux,
					à se passer et se repasser la main droite ouverte en peigne dans les cheveux,
					ce qui indiquait chez lui une intense perplexité.
					En même temps,
					ses neurones fonctionnaient à toute vitesse.

			

			
				Soudain,
					son visage s’éclaira.

			

			
				— J’y suis !…
					Tu te souviens,
					Bill,
					quand Cécilia Horn a allumé sa dernière cigarette,
					de ce qu’elle a fait avant ?

			

			
				— Ben,
					elle a avalé une pastille pour la gorge.
					Beaucoup de fumeurs font ça…

			

			
				— Oui,
					mais pas Cécilia Horn.
					Sa pilule pour la gorge n’était pas une pilule pour la gorge,
					mais un antidote empêchant la drogue contenue dans la fumée de cigarette de faire son effet…

			

			
				Enfin…
					euh…
					c’est ce que je crois…
					C’est une explication,
					non ?

			

			
				— Hm…
					hm…,
					fit Bill.
					Mais pourquoi cette maudite Cécilia nous aurait-elle envoyés dans les bras de Morphée ?

			

			
				— Oui,
					pourquoi ?

			

			
				Brusquement,
					Morane sursauta.

			

			
				— Le collier !…
					C’est ça…
					Bon sang,
					le collier !…

			

			
				Il porta la main au côté
					gauche de sa poitrine,
					ne sentit qu’une poche vide à travers le tissu de la veste…
					Il eut beau se fouiller,
					explorer ses poches une à une,
					nulle part
					il ne trouva le collier…

			

			
				— Si vous m’aviez laissé briser les reins à cette coquine…,
					commença Bill.

			

			
				— Tous les
					« si »
					de la terre n’ont jamais mené à rien,
					coupa Morane,
					ni consolé
					des regrets…
					Nous avons été refaits comme des débutants,
					voilà
					tout…

			

			
				Il demeura un instant songeur,
					reprit :

			

			
				— Reste à savoir comment,
					maintenant,
					nous allons réussir à récupérer le collier…
					Pour cela,
					il faudrait d’abord retrouver Cécilia Horn…

			

			
				— Et faudrait savoir où et comment,
					dit Ballantine.
					Si vous voulez mon avis,
					commandant,
					vaudrait mieux laisser tomber…

			

			
				— Je crois que tu as raison,
					Bill,
					mais l’ennui,
					vois-tu,
					c’est que je n’ai pas envie de laisser tomber…
					Tu sais que je n’aime pas demeurer sur un échec…
					Mais cette odeur de tabac !…

			

			
				Ça me donne des nausées…
					Chassons tout ça…

			

			
				Bob alla à une fenêtre,
					l’ouvrit et,
					tout de suite,
					la fraîcheur de la nuit pénétra dans la pièce,
					en même temps que,
					très lointaine,
					la rumeur de la ville.

			

			
				À
					ce moment,
					on sonna à la porte de l’appartement.
					Trois coups,
					nets et précis.
					Presque impérieux.
					Bob et Bill échangèrent des regards interrogateurs.

			

			
				— Vous attendez quelqu’un,
					commandant ?

			

			
				— Pas que je sache,
					Bill…

			

			
				— Pourtant,
					trois coups,
					c’est un signal d’habitué…

			

			
				— On va bien voir…

			

			
				Morane traversa l’appartement,
					gagna l’entrée.
					Par le voyant optique,
					il chercha à voir ce qui se passait sur le palier,
					au-dehors.
					Sur le palier,
					la lumière était éteinte,
					et il n’aperçut que des ténèbres.
					Pourtant,
					il devinait une présence derrière la porte.
					Il cria :

			

			
				— Allumez la minuterie,
					qu’on puisse voir qui vous êtes !…

			

			
				Un bruit de pas.
					Un bruit net produit par des hauts talons.
					Il s’agissait d’une femme.

			

			
				Sur le palier,
					la lumière s’alluma et,
					presque aussitôt,
					une silhouette s’encadra dans le champ de vision.
					Tout de suite,
					Morane la reconnut.
					Dans son dos,
					la voix de Bill.

			

			
				— Qui est-ce ?

			

			
				— Ylang-Ylang,
					répondit Morane.

			

			
				— Qu’est-ce qu’elle fait là ?

			

			
				— On ne va pas tarder à le savoir…
					Va chercher des armes,
					Bill…

			

			
				Quelques secondes plus tard,
					l’Écossais revenait avec deux revolvers.
					Il en tendit un à
					Morane,
					qui demanda à travers la porte :

			

			
				— Que voulez-vous,
					Ylang-Ylang ?

			

			
				La voix de la métisse leur parvint,
					amortie par l’épaisseur du battant.

			

			
				— Vous parler Bob…
					C’est important…

			

			
				— Vous êtes seule ?

			

			
				— Oui…

			

			
				— Votre parole,
					Ylang-Ylang ?

			

			
				— Ma parole…

			

			
				— Vous n’allez quand même pas ouvrir,
					commandant ?
					Vous savez bien que la parole de cette donzelle ne vaut pas un centime…

			

			
				Bill n’eut pas le temps de protester davantage.
					D’une saccade,
					Morane ouvrit la porte.
					Ylang-Ylang se tenait sur le seuil.
					En voyant les armes braquées,
					elle sourit de son sourire de sphinx femelle arrachée à son désert.

			

			
				— Voyons,
					messieurs,
					dit-elle,
					vous ne tireriez pas sur une pauvre femme désarmée…

			

			
				— Désarmée ?
					fit Bill.
					Vous êtes une arme à vous toute seule,
					et des plus dangereuses !

			

			
				Selon son habitude,
					l’Eurasienne ne réagit pas.
					Comme les armes ne se détournaient pas,
					demeurant toujours pointées dans sa direction,
					elle dit calmement :

			

			
				— Je vous répète que je suis seule…
					Et,
					comme Morane et l’Écossais restaient circonspects,
					elle ajouta :

			

			
				— Vous permettez que j’entre un peu ?

			

			
				Elle avança de deux pas,
					pénétra dans l’entrée,
					referma la porte,
					qui claqua derrière elle.

			

			
				— Là,
					vous voyez bien que je suis seule !
					fit-elle.

			

			
				Les revolvers s’abaissèrent et,
					d’un pas décidé,
					Ylang-Ylang s’avança dans l’appartement,
					pénétra dans le salon-bureau,
					s’assit dans le même fauteuil que Cécilia Horn occupait peu de temps auparavant.

			

			
				Bob et Bill avaient déposé
					leurs armes,
					mais ils demeuraient sur leurs gardes.
					Ils savaient l’Eurasienne experte en arts martiaux,
					mais ils ne pensaient cependant pas qu’elle eut la moindre chance devant deux hommes vigoureux,
					et eux aussi rompus à toutes les méthodes de combat comme ils l’étaient.

			

			
				— Que nous voulez-vous encore,
					Ylang-Ylang ?
					gronda Bill,
					qui n’avait jamais réussi à
					faire preuve de galanterie quand il s’adressait à la belle métisse.

			

			
				— Je vous avais dit que vous me reverriez quand je saurais que le collier serait en votre possession,
					commença Ylang-Ylang.

			

			
				Comme Morane s’apprêtait à protester,
					elle lui coupa la parole d’un geste de la main.

			

			
				— Inutile de continuer à mentir.
					Bob…
					Je sais que vous avez le collier…

			

			
				Morane sourit,
					secoua la tête.

			

			
				— Je ne mens pas,
					Ylang-Ylang…
					Je vous jure que je ne mens pas…

			

			
				Et,
					en fait,
					il ne mentait pas.

			

			
				Elle parut ne pas avoir entendu,
					reprit :

			

			
				— Voyez-vous,
					Bob
					–
					et vous ne devez pas l’ignorer
					–
					le Smog a des antennes un peu partout…
					Même dans la police…
					Même dans la police de Bruxelles…
					J’ai fini donc par apprendre qu’il n’y avait aucune trace du collier dans le dossier établi par le commissaire Magrit.
					D’où
					j’en ai conclu que,
					non seulement vous n’aviez pas fait mention du collier lors de l’enquête mais qu’en outre il se trouvait toujours en votre possession…

			

			
				Bill et Morane échangèrent un rapide coup d’œil.
					Cela faisait deux fois,
					en moins de deux heures,
					qu’on leur tenait un pareil discours.
					Tout à l’heure Cécilia Horn,
					alias Olga Litvinoff,
					maintenant Ylang-Ylang.

			

			
				L’Écossais crut bon de continuer à
					jouer la comédie.
					Il fit un pas en direction de la jeune femme,
					jeta d’une voix faussement courroucée :

			

			
				— Ah !
					Ça,
					ma belle,
					nous traiteriez-vous de menteurs ?…

			

			
				— Laisse tomber,
					Bill !
					coupa Morane.
					Inutile de continuer à ruser…
					Ylang-Ylang est bien renseignée,
					puisque,
					réellement,
					nous n’avons jamais remis le collier à la police…

			

			
				— J’ai su,
					dès le début,
					que vous mentiez,
					fit calmement l’Eurasienne.
					Vous êtes de vilains cachottiers tous les deux…

			

			
				Morane prit un air vaguement
					–
					et faussement
					–
					contrit.

			

			
				— Comprenez-vous,
					Ylang-Ylang…
					Vous savez que nous n’avons jamais eu une sympathie marquée pour le Smog,
					et nous savions que,
					si vous vouliez le collier,
					ce n’était pas,
					comme on dit vulgairement,
					pour en faire…
					un bon usage.

			

			
				— Je vous comprends…
					Je vous comprends.
					Bob,
					et je ne vous en veux pas,
					bien entendu…
					Hélas !
					Nous ne nous situons pas sur le même plan…
					Notre…
					euh…
					morale n’est pas la même…
					Vous êtes du côté du paradis,
					je suis du côté de l’enfer.

			

			
				Elle s’interrompit,
					reprit au bout d’un moment.

			

			
				— Donc,
					vous l’avouez,
					le collier est toujours en votre possession…
					Bien entendu,
					je suis prête à vous le payer très cher…

			

			
				Morane secoua la tête,
					se mit à rire.

			

			
				— Vous savez bien,
					Ylang-Ylang,
					que l’argent ne nous intéresse pas tellement,
					Bill et moi…
					Surtout s’il a un relent de poubelle…
					Quand vous nous avez rencontrés sur l’autoroute,
					nous étions toujours en possession du collier mais,
					par précaution,
					je me l’étais envoyé
					poste restante,
					à Paris…
					Dès le début,
					j’avais deviné qu’un secret se cachait derrière ce bijou…
					Depuis,
					nous avons pu acquérir quelques précisions à son sujet…
					Voulez-vous être mise au courant ?

			

			
				Miss Ylang-Ylang avait posé
					le coude sur l’accoudoir de son siège.
					Le menton au creux de la main,
					elle paraissait plus hiératique que jamais.

			

			
				— Je vous écoute.
					Bob…

			

			
				Une voix faisant penser au ronronnement feutré d’une panthère.

			

			
				— Nous n’en sommes pas absolument certains,
					dit Morane,
					mais d’après ce que nous a révélé le professeur Clairembart,
					le collier aurait appartenu à
					Tamerlan.
					Il s’agirait d’un talisman dédié
					aux Démons de la guerre.
					Ce serait à ce talisman que Timour devrait d’avoir remporté ses victoires et d’avoir pu,
					en dépit des attaques venues de l’extérieur,
					maintenir l’intégralité de son empire jusqu’à sa mort.
					Du moins,
					c’est ce que veut la légende.

			

			
				En parlant comme il le faisait.
					Bob ne croyait pas courir de risques.
					Si la légende du collier était exacte,
					Ylang-Ylang devait la connaître.
					Sans doute était-ce même cette légende qui commandait ses actes.

			

			
				Elle continuait à
					considérer Morane de ses beaux yeux noirs et fixes,
					trop beaux,
					trop noirs pour être vraiment humains.

			

			
				— Continuez,
					Bob…

			

			
				— À
					la mort de Tamerlan,
					le collier fut inhumé avec lui,
					dans son mausolée de Samarkand.
					En 1941,
					quand on ouvrit la tombe,
					le collier disparut lors du transfert des restes du conquérant.
					Trois jours plus tard,
					les hordes nazies déferlaient sur la Russie et les autorités soviétiques eurent autre chose à faire qu’à se soucier de la relique.
					On l’oublia…
					Comment,
					plus d’un demi-siècle plus tard,
					est-elle reparue,
					bradée,
					chez un brocanteur de la rue des Renards,
					à Bruxelles ?
					Je l’ignore et peut-être l’ignorerons-nous toujours.
					Il se passe tant de choses en un demi-siècle !…
					Que pensez-vous de mon histoire,
					Ylang-Ylang ?

			

			
				Toujours le sourire de sphinx de l’Eurasienne.

			

			
				— Que c’est une bien belle histoire Bob…
					Mais,
					si elle est vraie,
					pourquoi le collier m’intéresserait-il ?
					Le Smog n’est pas sensible à la poésie des choses,
					ni aux légendes…

			

			
				— Sauf quand il peut en tirer un profit,
					glissa Morane.
					Le collier pourrait servir d’emblème à quelque puissance islamique qui voudrait reconstituer l’empire de Tamerlan.
					Les troubles politiques qui règnent pour le moment dans cette région seraient favorables à un tel projet,
					et la puissance en question paierait fort cher pour la possession du collier…
					Voilà
					pourquoi je n’étais pas disposé
					à vous le remettre…
					à vous…
					au Smog…
					ou à
					Orgonetz et à ses forbans mâles et femelles.

			

			
				— Vous avez dit
					« je n’étais pas disposé »,
					Bob ?
					Vous parlez donc au passé…
					Seriez-vous disposé
					à me le remettre,
					MAINTENANT ?

			

			
				Morane secoua la tête.

			

			
				— Pas plus maintenant qu’avant,
					Ylang-Ylang.
					D’ailleurs,
					pour remettre le collier,
					il faudrait qu’il soit toujours en notre possession.
					Car il s’est envolé,
					et il n’y a pas longtemps.
					N’est-ce pas,
					Bill ?

			

			
				— Sûr et certain,
					commandant,
					rigola le géant.
					L’a mis les voiles…

			

			
				— Vous continuez ? !
					protesta Ylang-Ylang.

			

			
				— Pas le moins du monde,
					fit Morane d’une voix ferme.
					Si vous étiez venue une heure plus tôt,
					Ylang-Ylang,
					vous auriez trouvé le collier.
					Depuis,
					il nous a été volé…

			

			
				Il rapporta la visite de Cécilia Horn,
					la façon dont elle s’était emparée du collier.

			

			
				— Dois-je vous croire ?
					interrogea l’Eurasienne.

			

			
				Bob haussa les épaules.

			

			
				— À
					votre guise !…
					Nous ne pouvons vous fournir de preuves…
					ou plutôt oui…
					Regardez là,
					dans ce bol de cristal.
					Ni Bill ni moi ne fumons.
					Pourtant,
					il contient un mégot…

			

			
				— N’importe qui pourrait l’avoir laissé là,
					risqua Ylang-Ylang.

			

			
				— Aucun de mes amis ne se hasarderait à fumer chez moi,
					dit Morane.
					Donc,
					le mégot en question ne pourrait avoir été
					laissé là que par un ennemi…
					ou une ennemie…

			

			
				— Élémentaire,
					mon cher Sherlock Holmes,
					lança Bill.

			

			
				— Il pourrait s’agir d’une mise en scène,
					risqua Ylang-Ylang.
					Je connais votre astuce.
					Bob.

			

			
				— Pour cela,
					il aurait fallu que je devine que vous alliez venir,
					dit Morane,
					et je ne suis pas voyant extralucide.

			

			
				D’un geste mesuré
					du bras,
					Ylang-Ylang attira le bol de cristal de roche à elle,
					y pécha le mégot.
					Elle lut la marque de la cigarette,
					conclut :

			

			
				— Des
					Fleuve Bleu…
					La marque favorite d’Olga Litvinoff.
					Nous connaissons tout de ses habitudes…
					Je commence à vous croire.
					Bob…

			

			
				Elle éclata d’un petit rire faisant songer au bruit que ferait une mécanique de précision bien rodée.

			

			
				— Si votre histoire est vraie,
					vous vous êtes laissés avoir comme des débutants,
					reconnaissez-le…

			

			
				— Faut avouer qu’on ne se sent pas très fiers,
					dit Ballantine.

			

			
				— Nobody is perfect,
					déclara calmement Morane.

			

			
				Et il enchaîna aussitôt :

			

			
				— Ce qui n’empêche que tout est perdu…
					Disparu dans la nature,
					le collier…
					Dé-fi-ni-ti-ve-ment…

			

			
				— Ce n’est pas si certain,
					déclara Miss Ylang-Ylang de sa voix égale.

			

			
				— Que voulez-vous dire ?

			

			
				— C’est simple.
					Tout ce qui concerne Orgonetz et ses complices est fiché au Smog,
					mis sur ordinateur.
					Il nous sera peut-être possible de savoir où
					Olga Litvinoff loge à Paris…
					Vous permettez que je passe un coup de fil ?

			

			
				Sans attendre la permission,
					elle alla au téléphone,
					forma un numéro sur le clavier à
					touches,
					obtint la communication. « Longue distance »,
					décidèrent Morane et Ballantine en se basant sur le nombre de chiffres formés.

			

			
				Pendant un long moment.
					Miss Ylang-Ylang parlementa,
					sans que Bob et l’Écossais puissent tirer de ses paroles
					–
					Lancées à voix basse
					–
					le moindre renseignement sur l’identité de son correspondant.
					Cela dura bien une dizaine de minutes,
					air cours desquelles Bill,
					plutôt du genre économe,
					ne put s’empêcher de faire remarquer :

			

			
				— Si elle téléphone à
					la Terre de Feu,
					ça va coûter pas mal,
					commandant…

			

			
				Haussement d’épaules de Morane.

			

			
				— Bah !…
					On ne fait pas d’omelettes sans casser d’œufs…

			

			
				Et,
					en même temps,
					il pensait que,
					quand il recevrait sa note de téléphone,
					il connaîtrait le numéro du correspondant appelé
					par la
					belle métisse.
					Il s’agissait sans doute d’un relais,
					mais c’était toujours bon à
					prendre :
					on n’en savait jamais trop sur le Smog.

			

			
				Ylang-Ylang raccrocha,
					refit face à
					Morane et à Ballantine.

			

			
				— Je sais où avoir une chance de retrouver Olga…
					et le collier…

			

			
				Déjà,
					elle se dirigeait vers la porte,
					mais Morane l’arrêta de la voix.

			

			
				— Pas question que vous alliez seule…

			

			
				— C’est gentil de vouloir me protéger.
					Bob,
					fit Ylang-Ylang avec un sourire où passait une vague expression de tendresse.

			

			
				Morane secoua la tête.

			

			
				— Ce n’est pas seulement ça…
					Le collier nous intéresse aussi,
					n’oubliez pas…

			

			
				Il
					se tourna vers Bill.

			

			
				— Prenons des armes…
					Orgonetz pourrait être dans le secteur…

			

			
				Les deux amis glissèrent des revolvers dans leurs ceintures,
					sous leurs vestes.

			

			
				— On vous suit,
					Ylang-Ylang,
					dit Morane.

			

			
				Les deux hommes et l’Eurasienne quittèrent l’appartement.
					Bob Morane et Bill Ballantine venaient de faire alliance avec le Diable.
					Miss Ylang-Ylang en l’occurrence.
					Alliance toute provisoire.
					Bob et Bill s’arrangeraient d’une façon ou d’une autre pour retourner la situation à
					leur avantage.
					En admettant,
					bien sûr,
					qu’Olga Litvinoff et le collier de Tamerlan soient bien au rendez-vous…

			

			
				Chapitre 7

			

			
				C’était avec fièvre qu’Olga Litvinoff conduisait sa petite Toyota sur la route devenue glissante à cause de la pluie qui s’était mise à tomber,
					fine et drue.
					Une de ces pluies printanières qui couvrait les pavés d’une mince pellicule boueuse.
					La voiture avait dépassé
					Sceau et roulait à
					travers la campagne,
					dans une nuit épaisse avec,
					de chaque côté de la chaussée,
					géants éclaboussés par la lumière des phares,
					la double rangée d’arbres.

			

			
				À
					tout moment,
					Olga Litvinoff avait envie de s’arrêter au bord de la route pour contempler le collier enfermé maintenant dans son sac à
					main,
					mais elle se contraignait à continuer à
					rouler.
					Une sourde jubilation l’occupait.
					Elle avait réussi la mission que Roman Orgonetz lui avait confiée et elle savait l’importance que la récupération du collier présentait pour l’Homme aux Dents d’Or.
					Cela lui permettrait peut-être de réintégrer le Smog,
					circonstance qui rejaillirait sur elle puisqu’elle était l’artisan direct de ce succès.
					À
					moins qu’elle ne se serve de l’affaire à son seul profit.

			

			
				Un virage et la maison apparut,
					avec sa grille de fer forgé et les deux lanternes,
					pour le moment éteintes,
					de chaque côté.
					À
					une certaine distance,
					quelques lumières,
					isolées dans la nuit,
					indiquaient la présence d’habitations voisines.

			

			
				La grille n’était pas fermée.
					Olga engagea la voiture dans l’allée,
					actionna ses phares pour le signal lumineux commandant l’ouverture du garage.
					Dix minutes plus tard,
					elle se retrouvait dans le salon,
					son sac posé sur la table.
					Elle l’ouvrit,
					en tira le collier qu’elle posa à son tour sur la table,
					devant elle.
					La lumière de la lampe accrocha les perles de couleur et les fit flamboyer.

			

			
				Comme on lui avait décrit le bijou avec précision,
					Olga ne gardait aucun doute :
					il s’agissait bien du collier.
					Bien qu’ancien,
					il n’avait rien de vraiment pré cieux,
					plutôt grossier de facture même,
					et elle se demandait pourquoi on tenait tellement à le posséder.
					Dans la pénombre de la pièce,
					Olga haussa les épaules.
					Après tout,
					ce n’était pas son affaire.
					On lui avait demandé de tenter de soustraire l’objet à
					Bob Morane et à Bill Ballantine,
					et elle avait réussi ;
					cela seul comptait.

			

			
				Elle tendit la main vers le poste téléphonique,
					sur le coin de la table,
					l’attira à elle,
					décrocha le combiné,
					forma un numéro.
					Quatre sonneries,
					puis quelqu’un
					décrocha et une voix neutre fit :

			

			
				— Laissez un message et votre numéro…
					On vous rappellera…
					Un répondeur…

			

			
				— C’est Olga,
					fit la jeune femme.
					L’oiseau veut vous parler…

			

			
				À
					ce mot de passe convenu,
					quelqu’un intervint à l’autre bout du fil.

			

			
				— C’est Roman…
					Vous avez des nouvelles ?

			

			
				Tout de suite,
					Olga Litvinoff reconnut la voix.
					Une voix chuintante,
					par moment crachotante,
					faisant penser à une émission de radio mal réglée.
					La voix de Roman Orgonetz.
					Il représentait tout ce qu’une femme peut haïr chez un homme.
					La laideur de pensée et de corps,
					la veulerie,
					la brutalité…
					L’Homme aux Dents d’Or lui faisait penser à
					une énorme limace qu’elle aurait aimé écraser à
					coups de talons.
					Pourtant,
					Orgonetz payait bien,
					ce qui compensait le dégoût qu’Olga,
					elle-même peu scrupuleuse pourtant,
					éprouvait à son égard.

			

			
				— J’ai réussi,
					dit-elle.

			

			
				Un moment d’hésitation de la part d’Orgonetz,
					puis il interrogea :

			

			
				— Vous avez l’objet ?

			

			
				— Je viens de vous dire que j’avais réussi,
					jeta Olga avec impatience.

			

			
				— Si cela est exact,
					fit Orgonetz,
					je ne puis que vous féliciter…
					Les deux types auxquels vous aviez affaire sont du genre coriace…
					Vous les avez sans doute abattus par surprise…

			

		

				— Je ne les ai pas abattus,
					assura Olga Litvinoff.

			

			
				— Comment avez-vous réussi alors ?

			

			
				— Permettez que je garde mon secret…
					Ce qui est important,
					c’est que l’objet soit en ma possession…
					Il est là,
					devant moi,
					sur la table…
					Je ne comprends pas pourquoi on attache tant de valeur à cette babiole clinquante.
					Personnellement,
					je préférerais une rivière de diamants…

			

			
				— À
					votre tour de ne pas savoir,
					chuinta l’Homme aux Dents d’Or…
					Puisque vous avez l’objet,
					demeurez sur place…
					je vais me mettre en route aussitôt pour venir la prendre…
					Surtout ne bougez pas…
					N’ouvrez à
					personne…
					Dans moins d’une heure,
					je serai là…

			

			
				— Soyez tranquille,
					fit Olga.
					Je ne bougerai pas…
					Je vous attends…

			

			
				— Vous êtes sûre que c’est bien l’objet ?
					s’inquiéta encore l’Homme aux Dents d’Or.

			

			
				— Je suis certaine…
					Il correspond tout à fait à la description que vous m’en avez faite…
					Venez…
					Et,
					surtout,
					n’oubliez pas ma récompense…

			

			
				— Je ne l’oublierai pas,
					soyez sans crainte,
					assura Orgonetz.

			

			
				Olga Litvinoff raccrocha.

			

			
				Dans sa chambre de l’hôtel
					Lutétia,
					Roman Orgonetz raccrocha lui aussi,
					dans son large visage suiffeux,
					un sourire brilla de tout l’éclat de ses dents aurifiées.
					Il grinça à mi-voix :

			

			
				— Ta récompense,
					ma belle…
					Oui…
					Tu l’auras,
					ta récompense.
					Comptes-y…

			

			
				En même temps,
					il regardait ses mains.
					Des mains épaisses,
					à la fois grasses et musclées,
					avec des doigts pareils à de petites saucisses.
					Des mains de bourreau.

			

			
				Il ricana encore :

			

			
				— Ta récompense !…
					Tu l’auras,
					ta récompense…

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				Olga Litvinoff souriait elle aussi,
					mais d’un sourire plus plaisant que celui de l’Homme aux Dents d’Or malgré l’expression de froide cruauté marquant son visage nordique aux traits durs.

			

			
				Elle ouvrit un tiroir de la table à bandeaux à
					laquelle elle était assise,
					en tira un PPK,
					l’arma,
					engagea la plaque de protection du système de double action.
					Quand Orgonetz entrerait dans la pièce,
					elle n’aurait plus qu’à
					dégager la double action,
					à tirer…
					Adieu l’Homme aux Dents d’Or !
					Il ne lui resterait plus qu’à
					quitter les lieux et à disparaître en emportant la récompense et le collier que,
					par la suite,
					elle négocierait directement avec le Smog.

			

			
				Pourquoi,
					à ce moment précis,
					eut-elle un mouvement brusque ?
					Un moustique qui bourdonnait quelque part autour d’elle.
					Une série de gestes de la main pour le chasser,
					en hauteur d’abord,
					puis plus bas.
					Par maladresse,
					elle toucha le collier qui tomba sur le sol de schiste bleu recouvert ça et là de tapis d’Orient.
					Le bijou sonna en rebondissant sur la pierre dure.

			

			
				Nouveau mouvement brusque d’Olga Litvinoff,
					mais marquant cette fois la contrariété.
					Elle attira la lampe de table de façon à ce qu’elle éclairât le sol.
					Tout de suite,
					elle aperçut le collier,
					pour se rendre compte aussi qu’une des perles,
					une jaune,
					s’était brisée en touchant le sol.
					Une brisure nette.
					Le morceau de verre détaché de la perle,
					un quart de centimètre environ,
					se marquait nettement sur le gris sombre du schiste.

			

			
				« Pas trop de mal »,
					pensa Olga.
					Un peu de colle et il n’y paraîtra plus ! »

			

			
				Elle récupéra le collier et le fragment de verre coloré et les déposa sur la table.
					Avec attention,
					elle examina la cassure,
					jugea à
					nouveau que la réparation serait aisée.
					À
					l’intérieur de la perle brisée,
					elle remarqua bien le morceau de parchemin couvert de caractères inconnus.
					L’ouverture était trop étroite pour qu’il puisse s’en échapper.
					D’ailleurs,
					elle ne s’en préoccupa guère.
					Ce qu’elle voulait,
					c’était remettre le collier en état.
					Le reste ne la regardait pas.

			

			
				Dans la cuisine,
					elle alla chercher un petit flacon de colle cyanolite à prise rapide et,
					quelques minutes plus tard,
					la perle se trouvait refermée.
					La réparation était si parfaite que,
					seule,
					une étude attentive pourrait la déceler.

			

			
				— Orgonetz n’y verra que du feu,
					murmura Olga Litvinoff.

			

			
				Elle éclata de rire,
					dit encore :

			

			
				— Et s’il s’en apercevait,
					ce serait trop tard…
					Il serait mort…

			

			
				Elle se remit à
					rire mais,
					cette fois,
					ce rire eut une étrange résonance.
					Comme si,
					soudain,
					la pièce était devenue trop petite pour contenir le son qui s’écrasait contre les murs brusquement rapprochés.
					Pourtant,
					la distance séparant Olga des dits murs demeurait la même.
					Et elle eut soudain l’impression qu’une énorme présence occupait l’espace libre autour d’elle,
					grossissait…
					grossissait…
					L’air lui manqua et elle se mit à haleter.
					En même temps,
					une douleur de plus en plus vive lui taraudait le crâne.

			

			
				Depuis toujours,
					lors de circonstances particulières
					–
					une intense excitation nerveuse par exemple
					–
					Olga était sujette à des migraines et à des palpitations.
					Elle mit sa céphalée et sa sensation d’étouffement sur le compte de cette affection,
					alla à la salle de bain,
					avala plusieurs cachets d’un puissant analgésique,
					avec un
					demi-verre
					d’eau par-dessus.
					Presque aussitôt,
					elle se sentit mieux,
					peut-être par autosuggestion,
					et elle regagna le salon.

			

			
				Bref répit.
					Ses douleurs revinrent,
					en même temps que la sensation d’étouffement la reprenait.
					Un gigantesque bruit monta,
					lui taraudant les tympans.
					Quelque chose ressemblant aux battements d’un gigantesque tambour,
					ou à la respiration d’un géant invisible.

			

			
				Tout à coup,
					Olga Litvinoff n’eut plus qu’une idée :
					fuir,
					quitter cette maison qui semblait se mettre à vivre d’une vie propre.
					Mais elle se sentait comme paralysée,
					incapable de
					bouger.
					Ses tempes cognaient.
					Elle avait de plus en plus de mal à respirer.
					Sa gorge se serrait.
					La douleur,
					dans son crâne,
					se faisait de plus en plus lancinante.
					La sueur ruisselait sur tout son corps,
					trempant ses vêtements.

			

			
				Elle voulut crier,
					appeler à l’aide,
					mais les sons refusaient de sortir.
					Maintenant,
					las meubles,
					autour d’elle,
					se mettaient à bouger,
					heurtant les murs,
					se soulevant du sol,
					se rabattant avec fracas.
					Et toujours la sensation de cette présence invisible qui grossissait,
					se faisait de plus en plus envahissante.

			

			
				Le bruit changea,
					se perfectionna,
					devint plus précis.
					Des détonations…
					Des ricanements de rafales de mitrailleuses…

			

			
				Un peu partout,
					des balles frappaient les murs,
					les meubles,
					faisant jaillir des éclats de plâtre et de bois.
					Cependant,
					cela ne venait pas de l’extérieur de la maison.
					On tirait à
					l’intérieur de la pièce,
					et Olga s’y trouvait seule.
					Des sifflements à présent.
					Des sifflements de flèches lancées par d’invisibles archers.
					Et enfin,
					un tintamarre gigantesque de chenilles,
					de canons à tir rapide.
					Les meubles,
					fracassés,
					volaient en éclat.
					La table,
					écrasée,
					s’affaissa et le collier roula sur le sol.

			

			
				— Non !…
					Non !…
					hurla Olga Litvinoff.

			

			
				Elle ne s’entendait pas crier,
					porta les mains à sa gorge,
					roula à terre,
					les yeux exorbités.
					Quand elle toucha le sol,
					elle était morte.
					Morte d’épouvante.

			

			
				Les fenêtres de la pièce,
					les portes,
					volaient en éclats et,
					aussitôt,
					le silence se fit,
					total,
					inquiétant.

			

			
				Chapitre 8

			

			
				La grosse Mercedes noire s’immobilisa au bord de l’étroite chaussée,
					ses roues de tribord engagées sur l’accotement de terre meuble,
					détrempée par pluie.
					Derrière elle,
					la petite 205 de Morane s’arrêta
					à son tour.
					Deux mètres à peine séparaient les deux véhicules.

			

			
				Il continuait à
					pleuvoir par intermittence.
					Miss Ylang-Ylang mit pied à
					terre.
					Elle portait un trench ciré noir qui la faisait ressembler à une grande fourmi.
					Elle s’avança vers la 205,
					dont Morane avait abaissé la vitre,
					montra la maison.
					À
					une cinquantaine de mètres de là,
					elle se découpait en une masse sombre sur l’écran éteint de la nuit.

			

			
				— C’est là "…

			

			
				Bob Morane passa la tête par la portière,
					interrogea :

			

			
				— Vous êtes sûre ?

			

			
				Ylang-Ylang eut un geste lent de la tête.
					L’eau ruisselait sur
					sa chevelure de nuit comme sur un casque,
					sans en déranger une seule mèche.

			

			
				— C’est ici qu’Olga Litvinoff
					habite quand elle est de passage en France…
					Aucun doute…
					La bête doit être au gîte…
					Il y a de la lumière…

			

			
				Morane mit pied à terre,
					regarda dans la direction de la maison.
					Aux fenêtres du rez-de-chaussée,
					des lumières brillaient,
					tamisées par la pluie.

			

			
				— On y va,
					fit Bob.

			

			
				Du fond de la 205,
					la voix de Bill :

			

			
				— Bon…
					Va falloir patauger par un temps à ne pas mettre un hameçon dehors.

			

			
				— Surtout,
					ne claque pas la portière,
					recommanda Morane.

			

			
				Il disait cela autant par égard pour son véhicule que parce que,
					dans le silence relatif de la nuit,
					les sons portent loin.

			

			
				Après avoir parlementé durant quelques secondes avec son chauffeur demeuré dans la Mercedes,
					Ylang-Ylang rejoignit Bob et Bill,
					qui s’avançaient déjà en direction de la maison.
					Ils marchaient sur le bord de la chaussée et la terre,
					rendue gluante par la pluie,
					amortissait le bruit de leurs pas.

			

			
				Bill glissa,
					étouffa un juron en vieux gaélique,
					juron heureusement intraduisible.
					Il cessa soudain de pleuvoir et,
					sans doute pour fêter cet événement,
					un chien hurla quelque part.

			

			
				— Manquait encore ça,
					grogna l’Écossais.
					Via les loups maintenant !

			

			
				Ils atteignirent la maison,
					s’immobilisèrent tous trois en même temps devant la grille ouverte.
					C’était bien des fenêtres du rez-de-chaussée que venait la lumière.
					Une clarté
					d’ampoules électriques,
					pas de doute,
					mais tamisée,
					un peu irréelle.

			

			
				— Vous ne remarquez pas quelque chose.
					Bob ?
					interrogea Miss Ylang-Ylang.

			

			
				Comme Morane ne disait rien,
					elle poursuivit :

			

			
				— Ce silence…

			

			
				L’Eurasienne ne dut pas en dire plus pour que Bob comprenne.
					Cette lumière signifiait que quelqu’un se trouvait dans la maison
					–
					quelqu’un qui demeurait éveillé.
					Or,
					les fenêtres semblaient ouvertes,
					ce qui d’ailleurs pouvait paraître assez étrange par ce temps pourri.
					Si ténus fussent-ils,
					des bruits devaient parvenir aux deux amis et à
					la métisse.

			

			
				Rumeurs de la vie coutumière.
					Bruits de pas,
					de portes qui battent,
					de gonds qui grincent,
					de toux,
					de voix si plusieurs personnes étaient présentes.
					Bruit de télévision,
					musique…
					Tout cela amplifié par le calme nocturne.
					Or,
					rien.
					Le silence.
					Total.

			

			
				— Si nous allions voir au lieu de demeurer plantés là ?
					proposa Bill.

			

			
				En même temps,
					il s’engageait dans la brève allée menant à la maison,
					et Bob,
					puis Miss Ylang-Ylang lui emboîtèrent le pas.
					Marchant l’un derrière l’autre,
					ils évitaient de faire craquer le gravier sous leurs semelles.

			

			
				À
					droite,
					le garage fermé ;
					à
					gauche,
					un perron de quelques marches menant à la porte.
					Devant ce perron,
					Morane et ses compagnons s’immobilisèrent indécis.
					La porte,
					arrachée,
					fracassée,
					pendait sur ses gonds.

			

			
				— Hé !
					fit Ballantine,
					on dirait que quelqu’un est entré là avant nous,
					et par effraction…

			

			
				— Dis plutôt que quelqu’un est SORTI avant nous,
					corrigea Morane.

			

			
				— SORTI ?…
					Que voulez-vous dire.
					Bob ?
					interrogea Ylang-Ylang.

			

			
				— Regardez…
					La porte pend vers l’extérieur.
					Il en va de même des panneaux arrachés.
					C’est tout à fait comme si c’était de l’intérieur
					–
					je dis bien DE L’INTÉRIEUR
					–
					qu’on avait
					enfoncé cette porte…

			

			
				— Vous avez raison,
					approuva l’Eurasienne.
					Qu’est-ce que ça veut dire ?

			

			
				— Ça veut dire que le type qui a causé ce carnage devait posséder un fameux coup d’épaule,
					glissa Bill.
					Moi-même je n’y parviendrais pas,
					et pourtant je n’ai rien d’un freluquet,
					c’est sûr…

			

			
				— Qu’est-ce que ça veut dire ?
					Insista Ylang-Ylang.

			

			
				Morane eut un geste d’ignorance.

			

			
				— Aucune idée…
					Tout ce que je peux dire,
					c’est que je n’aime pas ça…

			

			
				Du menton,
					Bill désigna la porte,
					ou tout au moins ce qu’il en restait,
					demanda :

			

			
				— On y va ?

			

			
				— Attendons,
					décida Morane.
					Ou plutôt prenons nos précautions…

			

			
				Le silence régnant à l’intérieur de la maison continuait à l’inquiéter.

			

			
				Il tira son arme,
					décida encore :

			

			
				— On va faire le tour de la bicoque,
					pour voir…

			

			
				Ils s’avancèrent sur l’étroit chemin couvert de gravillons qui,
					serpentant à travers des massifs de fusains et d’aucubas,
					contournait la maison.

			

			
				Vite,
					ils devaient faire une nouvelle constatation.
					Tout comme la porte d’entrée,
					fenêtres et portes avaient été
					défoncées de l’intérieur.
					Aucun
					doute là-dessus,
					car les débris jonchaient le sol du jardin.
					Si les défoncements avaient été
					exécutés de l’extérieur,
					c’eût été le contraire.

			

			
				— Pourquoi toutes les portes et toutes les fenêtres.
					Bob ?
					interrogea Ylang-Ylang.

			

			
				— Peut-être une explosion…,
					risqua Ballantine.

			

			
				Dans l’ombre,
					Morane secoua la tête.

			

			
				— Non…
					Pas une explosion…
					Si c’était le cas,
					les murs auraient souffert également.
					On dirait qu’une force raisonnée a agi…
					Un souffle…
					Je ne sais…
					Je vais essayer de jeter un coup d’œil à l’intérieur…

			

			
				Deux fenêtres seulement étaient éclairées,
					au rez-de-chaussée.
					Celui-ci était légèrement surélevé par rapport au sol,
					et Bob dut effectuer un rétablissement pour pouvoir se hisser au-dessus de l’appui.
					Une fois en place,
					arc-bouté sur ses bras tendus,
					les pieds accrochés dans les interstices entre les briques,
					il put regarder dans ce qu’il jugea tout de suite être une salle de séjour
					que,
					seule,
					une lampe sur pied éclairait.
					Au départ,
					elle devait se trouver sur la table mais,
					à présent,
					renversée,
					elle gisait sur le sol et c’était un miracle qu’elle ne se soit pas éteinte en tombant.
					L’ampoule continuait à brûler,
					intacte,
					à
					l’intérieur de l’abat-jour cabossé,
					et elle n’éclairait la pièce que d’une lumière diffuse,
					indirecte.
					Une lumière pourtant suffisamment intense pour que Bob puisse détailler l’endroit.
					Un désordre total y
					régnait.
					Meubles renversés,
					cadres
					décrochés des murs,
					tentures et rideaux arrachés.
					Quant à la table,
					en apparence fort solide,
					elle était écrasée,
					démantibulée,
					réduite en esquilles.

			

			
				— Voyez quéqu’chose,
					commandant ?
					interrogea Ballantine.

			

			
				— Oui,
					répondit Bob.
					Et je peux dire que ce n’est pas beau à voir.

			

			
				Rien ne bougeait dans le salon saccagé.
					Par acquit de conscience,
					Morane interrogea cependant :

			

			
				— Personne là-dedans ?

			

			
				Pas de réponse.
					Aussitôt après que les trois mots eurent résonné,
					le silence se réinstalla.

			

			
				Bob sauta à terre et,
					en plus du gravillon de l’étroite allée,
					le verre de la fenêtre enfoncée crissa sous ses semelles.
					Il décida :

			

			
				— On y va…

			

			
				Et précisa :

			

			
				— Par la porte…

			

			
				Ils regagnèrent le devant de la maison et.
					Bob et Bill encadrant Ylang-Ylang,
					ils gravirent le perron,
					s’engagèrent dans le couloir d’entrée.
					Une douce pénombre le baignait mais il y
					faisait assez clair cependant pour qu’on puisse s’apercevoir du désordre.
					Quelques petits meubles renversés.
					Un
					portemanteau
					arraché de la muraille et les vêtements jonchant le sol.
					Toujours l’impression d’un souffle énorme ayant tout chamboulé.
					Pourtant,
					pas la moindre trace d’explosion.
					Pas de fumée.
					Pas d’odeur
					d’explosif.

			

			
				Rien.
					Bob et Bill avaient tiré leurs armes bien que cela put paraître inutile.
					Aucun ennemi ne s’était encore manifesté et le silence continuait à régner,
					total.

			

			
				L’exploration du rez-de-chaussée fut rapide.
					Le même désordre partout,
					mais il atteignit son maximum dans le salon.
					Tout y était réellement fracassé,
					les meubles enfoncés,
					écrasés,
					les cadres arrachés des murs,
					les tentures réduites en charpie…

			

			
				— À
					votre avis,
					que s’est-il passé dans cette maison.
					Bob ?
					interrogea Ylang-Ylang.

			

			
				Elle semblait avoir perdu un peu de sa maîtrise.
					Sa voix tremblait légèrement.

			

			
				— Je n’en ai toujours aucune idée,
					dit Morane.
					Comme si,
					dans cette maison,
					il y avait eu une série d’explosions…
					sans explosions…

			

			
				À
					quelques mètres,
					la voix de Bill Ballantine :

			

			
				— Venez voir,
					bon sang !…
					Venez voir !…

			

			
				L’Écossais venait de découvrir le corps d’Olga Litvinoff,
					dissimulé par les débris de la table.
					Rapidement,
					Morane se pencha,
					ausculta le pouls de la jeune femme.

			

			
				— Morte ?
					interrogea Ylang-Ylang.

			

			
				— Tout ce qu’il y a de plus morte,
					décida Bob.
					Un à un,
					il fit jouer les doigts d’une des mains du cadavre,
					puis l’articulation du bras,
					ajouta :

			

			
				— Et pas depuis longtemps.
					La rigidité n’a pas encore fait son effet…

			

			
				— Qui sème le vent récolte la tempête,
					sentencia Bill.

			

			
				— De quoi est-elle morte ?
					interrogea Ylang-Ylang.

			

			
				— Difficile à
					dire,
					fit Morane.
					À
					en juger par ce qui s’est passé ici,
					ce corps devrait être en mauvais état,
					passé à la moulinette en quelque sorte.
					Or,
					il me paraît intact…

			

			
				Olga Litvinoff
					ne portait pas la moindre trace de blessure,
					ni de fracture.
					Pas de trace de strangulation non plus.
					Seule,
					l’expression du visage troubla Morane.
					Des yeux fixes,
					grand
					ouverts,
					la bouche tordue,
					ouverte comme pour lancer un dernier cri que la mort avait coupé net.
					Et Bob conclut :

			

			
				— On dirait que cette malheureuse est morte…

			

			
				Il hésita avant de poursuivre :

			

			
				— …
					de peur.

			

			
				— Vous y croyez.
					Bob ?
					interrogea Ylang-Ylang.

			

			
				Geste vague de Morane

			

			
				— Que penser ?…
					Je ne sais pas…
					De toute façon,
					il s’est passé quelque chose de terrible ici…
					Quelque chose qui nous dépasse…

			

			
				— Avez-vous une idée de ce que cela pourrait être ?
					demanda encore Ylang-Ylang.

			

			
				Si Morane en avait eu la moindre idée,
					il n’aurait pas eu le temps de répondre.
					Bill Ballantine,
					qui tournait autour de la pièce tel un chien de chasse en quête d’une piste,
					lança à nouveau :

			

			
				— Regardez ça !

			

			
				Le géant montrait la muraille du fond,
					comme criblée de balles.
					Rapidement,
					Morane étudia les impacts,
					interrogea à
					l’adresse de l’Écossais :

			

			
				— Qu’en penses-tu,
					Bill ?

			

			
				— Des rafales de mitraillettes,
					c’est sûr,
					commandant.

			

			
				— Tout à
					fait de ton avis,
					Bill…
					Pourtant,
					si l’on avait tiré du dehors,
					il y aurait des débris de verre à l’intérieur de la pièce…

			

			
				Or je n’en vois aucun…
					Donc,
					on a tiré ces rafales de l’intérieur…

			

			
				Mais là
					aussi il y a quelque chose qui cloche…

			

			
				— Les douilles,
					hein,
					commandant ?

			

			
				— Tout juste…
					On devrait trouver des douilles un peu partout…
					Cherchons si nous en trouvons…

			

			
				Ils eurent beau chercher :
					nulle part
					ils ne trouvèrent la moindre des douilles que,
					logiquement,
					la mitraillette aurait dû éjecter.

			

			
				En effectuant leurs recherches.
					Bob et Bill devaient découvrir d’autres traces.
					Elles faisaient songer à d’énormes objets métalliques qu’on aurait traînés sur le plancher et qui y auraient laissé des empreintes parallèles.
					À
					certains endroits,
					les lattes avaient même cédé sous le poids.

			

			
				— On dirait qu’un Caterpillar est passé par là,
					risqua Bill.
					Des traces de chenilles…

			

			
				Le géant se mit à rire,
					poursuivit :

			

			
				— Qu’est-ce qu’un bulldozer serait venu faire ici ?
					Et comment aurait-il pénétré
					dans la pièce sans faire s’écrouler les murs ?…

			

			
				Bill se pencha,
					étudia à nouveau les traces,
					conclut au bout d’un moment :

			

			
				— Et pourtant que le vieux Nick me croque s’il ne s’agit pas là,
					réellement,
					des traces d’un bulldozer !…

			

			
				— Ou d’un char d’assaut,
					enchaîna Morane à mi-voix.

			

			
				Ses sourcils s’étaient froncés et une ride verticale creusait son front.
					En même temps,
					il se passait et se repassait la main,
					ouverte en peigne,
					dans les cheveux :
					un signe de perplexité.

			

			
				— Un char d’assaut ?
					interrogea Ylang-Ylang.

			

			
				Bob ne répondit pas tout de suite.
					Il sentait les regards de l’Écossais et de l’Eurasienne braqués sur lui.

			

			
				— Oui,
					commandant,
					fit Bill,
					c’que vous voulez dire avec votre…
					euh…
					char d’assaut ?

			

			
				Morane secoua la tête,
					à la fois pour se contredire et pour chasser l’idée insensée qui lui venait.
					Il finit par dire :

			

			
				— Les mitrailleuses…
					le char d’assaut…
					c’est la guerre…
					La guerre…

			

			
				— Expliquez-vous,
					Bob !
					insista Ylang-Ylang.

			

			
				— Oui,
					commandant,
					fit Bill,
					dites-nous c’que vous avez derrière la tête…

			

			
				— La guerre,
					répéta Morane.
					N’oublie pas,
					Bill,
					ce que nous a dit le professeur…
					Selon lui,
					le collier serait dédié
					aux Démons de la Guerre…
					justement…

			

			
				— Expliquez-vous,
					Bob !
					répéta Miss Ylang-Ylang.

			

			
				Nouveau mouvement de tête de Morane.
					Il avait cessé de se passer la main dans les cheveux.

			

			
				— Aucune importance…
					Je n’y crois pas vraiment moi-même…
					Mais puisque nous sommes venus ici pour ça…

			

			
				— C’que vous voulez dire avec votre
					« Je n’y crois pas vraiment moi-même » ?
					S’enquit Bill.

			

			
				Morane répéta,
					avec le même mouvement de tête :

			

			
				— Aucune importance…

			

			
				Et il enchaîna :

			

			
				— Cherchons ce maudit collier…

			

			
				Morane lui-même le découvrit sous les
					débris de la table,
					non loin du corps sans vie d’Olga Litvinoff.
					Rapidement,
					il l’inspecta à la lueur de la lampe renversée,
					le trouva en apparence
					intact.
					Il se redressa et glissa le bijou dans la poche de sa veste,
					décida :

			

			
				— Nous n’avons plus rien à faire ici…
					filons…

			

			
				— Sans savoir ce qui s’est passé
					dans cette bicoque ?
					fit Bill Ballantine.

			

			
				— Pourquoi chercherions-nous à le savoir,
					Bill ?

			

			
				Après tout,
					ce n’est pas notre affaire…
					D’ailleurs,
					l’explication est facile…
					Explosion de gaz de ville,
					tout simplement…

			

			
				— Drôle d’explosion de gaz,
					commandant,
					qui laisse des impacts de balles dans les murs et des traces du passage d’un bulldozer un peu partout.
					D’un bulldozer ou d’un char d’assaut,
					comme vous dites…

			

			
				— Qui sait quelles peuvent être les conséquences d’une explosion de gaz de ville,
					mon vieux !
					fit Morane sur un ton badin.
					Pendant plusieurs secondes,
					l’Écossais laissa errer un
					regard sceptique sur son ami,
					puis il fit :

			

			
				— Vous savez ce qui m’étonne,
					commandant ?

			

			
				— Je suppose que tu vas me le dire…

			

			
				— Eh bien !
					C’est votre manque de curiosité…
					Ça ne vous ressemble pas.
					D’habitude,
					vous êtes plutôt du genre à chercher à savoir le pourquoi et le comment de ce qui ne vous regarde pas…

			

			
				— Peut-être que je vieillis,
					Bill,
					fit Morane avec un sourire en coin.
					Peut-être que je vieillis…

			

			
				— Ça m’étonnerait,
					commandant…
					Vous savez bien que les héros,
					ça ne vieillit pas…

			

			
				— Ouais…
					ouais…,
					grogna Bob.

			

			
				Il
					se dirigea vers la porte.

			

			
				— On file !…

			

			
				Au-dehors,
					il s’était remis à pleuvoir.
					Tandis que Morane marchait en avant en direction des voitures.
					Miss Ylang-Ylang le rejoignit.

			

			
				— Le collier.
					Bob…
					commença-t-elle.

			

			
				— Quel collier ?
					fit-il.

			

			
				Il se tourna brusquement vers elle,
					la prit par les épaules,
					la tint à bout de bras.

			

			
				— Écoutez,
					ma belle…
					Vous avez vu ce qui s’est passé dans cette maison…
					Nous ne savons pas exactement quoi mais,
					si vous voulez mon avis,
					il s’est réellement passé quelque chose qui nous dépasse…
					Non…
					Non…
					Ne protestez pas.
					Mieux vaut ne pas savoir…
					Tout ce que je peux vous dire,
					c’est qu’on ne joue pas
					impunément avec les Démons de la Guerre…
					Alors,
					pour le collier,
					basta…

			

			
				— Le Smog…,
					fit l’Eurasienne.

			

			
				Morane lui coupa la parole.

			

			
				— Tatata avec le Smog.
					Moi je pense à vous,
					Ylang-Ylang.
					Je ne voudrais pas que vous subissiez le même sort qu’Olga Litvinoff…
					Je regrette toujours la mon d’une jolie femme même si,
					comme pour vous,
					cette beauté dissimule un Satan femelle…

			

			
				Je vais remettre le collier à
					l’Ambassadeur de Russie et nous l’oublierons…
					Après tout,
					je ne m’étais pas engagé à vous le remettre si nous le récupérions…

			

			
				— Le commandant a raison,
					intervint Bill qui s’était rapproché.
					Ce qui s’est passé dans c’te bicoque n’est pas très catholique.
					Mieux vaut laisser tomber.

			

			
				Pendant un moment.
					Miss Ylang-Ylang demeura silencieuse.
					Morane aurait aimé
					lire sur le beau visage figé mais la demi-obscurité de la nuit l’en empêchait.
					Il savait que,
					de toute
					façon,
					il n’était jamais possible de lire quoi que ce soit sur le masque de déesse orientale de la maîtresse du Smog.

			

			
				— Sans doute avez-vous raison.
					Bob,
					finit par dire Miss Ylang-Ylang.
					Oublions ce collier…

			

			
				Elle se détourna et marcha vers la Mercedes.

			

			
				— Vous ne trouvez pas qu’elle a renoncé un peu vite,
					commandant ?
					interrogea Bill Ballantine à mi-voix.
					Comme nous connaissons cette tigresse,
					ça ne lui ressemble pas…

			

			
				— Qui sait ?
					fit Bob en dodelinant de la tête.
					Il
					arrive que le diable se fasse ermite.

			

			
				L’Écossais poussa un ricanement sonore.

			

			
				— Personnellement,
					je ne vois pas Ylang-Ylang en ermite
					Elle est plutôt du genre à tenter Saint-Antoine…

			

			
				Les deux amis regagnèrent la 205 qui démarra aussitôt effectua un
					U-turn,
					prit la direction de Paris.
					Ce ne fut que plusieurs minutes plus tard que la grosse Mercedes démarra
					son tour.

			

			
				Chapitre 9

			

			
				Par l’interphone de la Mercedes,
					Miss Ylang-Ylang jeta à l’adresse du chauffeur,
					dont un verre épais la séparait :

			

			
				— Roulez à votre aise,
					Stan…
					N’essayez pas de les rejoindre…

			

			
				Elle parlait de Bob Morane et de Bill Ballantine,
					à bord de la 205.

			

			
				L’Eurasienne savait où pouvoir,
					à tout moment,
					retrouver Morane et l’Écossais.
					Elle pouvait également surveiller les déplacements de la 205 grâce à la balise qu’elle y avait fait
					installer par son chauffeur pendant la visite de la maison d’Olga Litvinoff.

			

			
				Elle fit basculer une petite trappe de bois précieux encastrée dans le revêtement intérieur de la voiture,
					découvrit un écran,
					fit une mise au point qui révéla un plan lumineux de la région parisienne.
					Un repère rouge s’y
					déplaçait,
					indiquant la route suivie par la 205.

			

			
				Dans la pénombre régnant à l’intérieur de la limousine.
					Miss Ylang-Ylang sourit.
					Elle se souvenait des paroles qu’elle avait prononcées quand Morane affirmait qu’il remettrait le collier à l’Ambassadeur de Russie : « Sans doute avez-vous raison.
					Bob.
					Oublions ce collier… »
					En réalité,
					elle n’en pensait pas un mot.
					À
					ce moment,
					elle se trouvait en état d’infériorité
					vis-à-vis de Morane et de Ballantine.
					Son chauffeur n’aurait pas pesé lourd devant deux hommes aussi décidés.
					Bien entendu,
					les événements qui s’étaient déroulés dans la maison d’Olga Litvinoff
					l’avaient impressionnée.
					Pourtant,
					cela ne suffisait pas pour la faire renoncer à sa mission.
					Le Smog lui avait ordonné de récupérer le collier de Tamerlan et il fallait qu’elle le récupère,
					coûte que coûte.
					La secrète passion qu’elle éprouvait pour Morane ne changeait rien à
					la chose.

			

			
				Sur l’écran de la balise,
					le repère rouge continuait à se déplacer en direction de Paris.
					Selon toute évidence,
					Bill Ballantine et Morane s’apprêtaient
					à regagner le logis de ce dernier.
					Ce n’était pas absolument certain,
					mais Miss Ylang-Ylang décida de se fier à son instinct.
					Elle décrocha le combiné
					de l’autophone,
					composa un numéro.
					Dix secondes plus tard,
					elle avait la communication.

			

			
				— Ici le numéro 1,
					dit-elle.
					Envoyez immédiatement une équipe chez le commandant Morane,
					quai Voltaire…
					Vous connaissez l’adresse…
					Dix hommes ne seront pas de trop.
					Le commandant Morane est accompagné de Ballantine,
					et vous savez qu’à eux deux ils seraient capables de tenir tête à
					une armée…
					Son correspondant dut lui poser une question,
					car elle hésita un instant avant de répondre :

			

			
				— Non,
					ne les éliminez pas…
					Cela risquerait de provoquer une enquête,
					ce qui pourrait nous être préjudiciable.
					Il faudra seulement vous emparer du collier qui est en la possession de Morane…
					Ne maniez le collier qu’avec beaucoup de soin…
					Il peut renfermer un élément dangereux…
					Je ne sais pas encore quoi exactement,
					mais il vous faut prendre des précautions…
					Après vous en être emparé,
					enfermez-le dans le coffre de sécurité
					et attendez mon retour…
					Over…

			

			
				Ylang-Ylang raccrocha,
					demeura un instant immobile,
					la main sur le combiné.
					Regrettait-elle son attitude vis-à-vis de Bob ?
					Après tout,
					elle ne lui avait rien promis et,
					bête de proie,
					elle agissait en bête de proie.

			

			
				Comme la Mercedes sortait d’un virage,
					une CX jaillit d’un chemin de traverse et lui barra la route.
					En principe,
					la CX avait la priorité
					de droite et Stan donna un coup de volant pour l’éviter.
					Il
					y parvint,
					mais non sans dégâts.
					Déportée vers la gauche,
					la Mercedes glissa de travers et son avant alla s’enfoncer dans le talus,
					de l’autre côté de la chaussée.

			

			
				Un bref instant de stupéfaction.
					Puis Stan jaillit
					au-dehors,
					courut en gesticulant en direction de l’autre voiture.
					Il n’alla pas loin.
					L’une des portières arrière de la CX s’ouvrit et une barre de feu scia la nuit.
					Frappé en plein corps,
					le chauffeur bascula,
					roula contre le talus,
					rebondit,
					heurta l’avant de la voiture,
					retomba sur le sol,
					où
					il demeura immobile.

			

			
				De la CX,
					plusieurs hommes bondirent,
					armés de mini-mitraillettes Uzi,
					et se postèrent à
					gauche et à droite de la Mercedes.
					L’un d’eux hurla,
					son arme pointée à travers la vitre
					de verre fumé,
					à
					l’adresse de Miss Ylang-Ylang :

			

			
				— Sortez !…
					Et n’essayez pas de résister !…

			

			
				L’Eurasienne devinait d’où venait
					l’attaque.
					Roman Orgonetz.
					Elle ne pensait pas que l’Homme aux Dents d’Or oserait,
					tout au moins dans l’immédiat,
					attenter à sa vie,
					car cela le ferait mettre définitivement hors la loi par le Smog.
					En plus,
					s’il y avait une chose qu’elle ignorait totalement c’était la peur.
					Jugeant que,
					pour le moment,
					il était inutile de résister,
					elle déverrouilla la portière,
					projeta ses longues jambes fuselées en avant,
					se redressa d’un souple coup de reins de panthère,
					interrogea :

			

			
				— Que me voulez-vous ?

			

			
				L’homme qui lui avait intimé l’ordre de sortir de la voiture répondit :

			

			
				— Vous devez nous suivre…

			

			
				Les regards d’Ylang-Ylang s’abaissèrent vers l’Uzi toujours braquée sur elle.
					D’un index négligeant,
					elle détourna le canon.

			

			
				— Voyons,
					est-ce là
					une façon de parler aux dames ?

			

			
				L’homme abaissa son arme,
					comme dompté.
					Sans doute n’ignorait-il pas à
					qui il avait affaire et préférait-il demeurer prudent dans le cas d’un retournement de situation.
					Du menton,
					il
					désigna la CX.

			

			
				— Si vous voulez monter…

			

			
				La métisse prit place dans le véhicule,
					et l’homme s’assit à ses côtés.
					Le canon de l’Uzi restait abaissé
					mais l’arme demeurait menaçante.
					L’homme jeta un ordre au conducteur,
					et la CX démarra.
					Le corps de Stan avait été
					enfourné dans le coffre de la Mercedes,
					dont l’un des agresseurs avait pris le volant.

			

			
				À la queue leu leu,
					les deux véhicules roulaient maintenant à travers la nuit,
					vers une destination inconnue.

			

			
				Chapitre 10

			

			
				— J’vous répète que j’aime toujours pas ça,
					commandant,
					grogna Bill Ballantine.
					Pour tout vous dire,
					il y a trois choses que je n’aime toujours pas…

			

			
				— La première,
					la deuxième et la troisième,
					sans doute,
					fit Morane en négociant un virage qui fit légèrement chasser de l’arrière la 205.

			

			
				— Rigolez…
					Rigolez…

			

			
				— La vie est courte,
					Bill…
					Accouche…

			

			
				— Primo,
					vous roulez trop vite et la route est aussi glissante qu’une patinoire…

			

			
				— Bon…
					Je lève le pied…
					Un peu…
					Pour tout te dire,
					j’ai hâte de mettre le collier en sûreté…
					Bon…
					Deusio ? –
					je suis aussi à l’aise dans cette tire qu’un autruchon avant
					de naître dans un œuf de canard…

			

			
				— Tu n’es jamais à
					l’aise dans AUCUNE voiture,
					Bill…
					Tu devrais maigrir,
					rapetisser,
					rétrécir…
					L’impossible quoi !

			

			
				— Maigrir ? !
					Suis pas gros…
					Des muscles…
					oui…
					rien que des muscles…

			

			
				— Trop de muscles,
					Bill…
					Trop de muscles…
					Et le tertio ?

			

			
				— Je répète ce que je vous ai dit tout à
					l’heure…
					Trouvez pas drôle que la môme Ylang-Ylang ait laissé tomber si vite ?…

			

			
				— Drôle ou pas drôle,
					fit Morane,
					le fait est là.
					J’ai beau regarder souvent dans le rétro,
					je ne repère la Mercedes à aucun moment…

			

			
				— Et si elle nous suivait de loin ?
					Cette femelle de l’enfer connaît toutes les ruses,
					vous savez bien,
					et son chauffeur doit être un expert…

			

			
				— On va bien voir,
					puisque tu tiens absolument à te rassurer…

			

			
				Un nouveau virage pris au ralenti.
					Tout de suite après,
					Morane rétrograda,
					freina,
					stoppa la voiture sur l’étroit accotement,
					éteignit ses phares.

			

			
				— Si la Mercedes est derrière nous,
					elle ne va pas tarder à passer,
					fit Bob.

			

			
				Mais ils eurent beau patienter une demi-douzaine de minutes,
					rien ne vint.
					Plusieurs véhicules passèrent…
					Une Nissan…
					Une Renault 4…
					Une Escort…

			

			
				— Tu es tranquille maintenant,
					mon vieux ?
					interrogea Morane.
					Tu te souviens,
					l’autre jour,
					sur l’autoroute,
					nous avons fait le même truc,
					pour la même Mercedes.
					Cette fois-là,
					ça a marché
					mais,
					maintenant,
					rien…
					Donc,
					en principe,
					Ylang-Ylang ne nous suit pas…

			

			
				Tout en parlant.
					Bob remettait en marche le véhicule,
					qui reprit sa route en direction de Paris.

			

			
				Au bout de quelques secondes,
					Bill demanda à nouveau :

			

			
				— Pourquoi avez-vous dit
					« en principe »,
					commandant ?

			

			
				— J’aurais aussi bien pu dire
					« certainement »…

			

			
				— Oui,
					mais vous ne l’avez pas dit.
					Et je vous connais assez pour savoir que vous ne parlez jamais à la légère
					–
					ou tout au moins presque jamais…
					Et l’attitude d’Ylang-Ylang continue à m’inquiéter…
					Pas vous ?

			

			
				— Tu sais que je suis d’un caractère plutôt insouciant,
					Bill…

			

			
				Bill ne formula aucune remarque,
					réfléchit un moment,
					dit :

			

			
				— Il y a plusieurs façons de suivre une voiture,
					commandant…

			

			
				— Que veux-tu dire ?

			

			
				— Ben…
					Un système électronique…
					Vous savez…
					Un truc qui émet un signal,
					qui…

			

			
				— Une balise,
					c’est ça ?

			

			
				— Tout juste…
					Le nom ne me revenait pas,
					en français…

			

			
				Il s’était remis à pleuvoir après un temps d’arrêt et le ballet des essuie-glaces s’accélérait.

			

			
				— Je ne vois pas très bien comment Ylang-Ylang aurait réussi à installer une balise dans cette voiture,
					remarqua Morane.

			

			
				— Souvenez-vous,
					commandant…
					Quand nous nous sommes rendus à la maison Olga Litvinoff…
					Ylang-Ylang est resté un peu en arrière et est allée parler à son chauffeur avant de nous rejoindre…
					Peut-être pour lui donner un ordre…
					Par exemple l’ordre d’installer la balise pendant que nous nous trouvions dans la bicoque…

			

			
				Morane ralentit encore l’allure de la 205,
					tourna la tête vers son compagnon.

			

			
				— Ou tu te mets le doigt dans l’œil jusqu’à l’épaule,
					Bill,
					ou tu es doté du don de double vue…
					On va voir si cette balise existe…

			

			
				La voiture fut à
					nouveau stoppée.

			

			
				— C’qu’on fait ?
					interrogea Bill.

			

			
				— On fouille la bagnole à l’intérieur et
					à l’extérieur,
					fit Bob,
					et si cette balise existe,
					on la trouvera.

			

			
				— Mettre le nez dehors par ce temps !
					protesta l’Écossais.

			

			
				On va être changés en éponges.

			

			
				— Tu l’auras voulu…
					C’est toi qui a parlé d’une balise,
					et qui sème le vent récolte la tempête.

			

			
				— La tempête,
					c’est le cas de le dire !
					grogna le géant en mettant pied à
					terre.

			

			
				Ce fut Morane qui
					découvrit l’émetteur de la balise,
					dans le coffre de la voiture,
					en partie dissimulé
					sous la roue de secours qui avait été déplacée.

			

			
				Bob Morane montra l’engin à
					Ballantine

			

			
				— On peut dire que tu as eu du flair,
					Bill.

			

			
				L’Écossais poussa un ricanement sonore.

			

			
				— Au moins,
					pour une fois,
					vous ne me prendrez pas pour un parfait imbécile…

			

			
				— Je n’ai jamais dit que tu étais parfait,
					mon vieux,
					fit sournoisement Morane.

			

			
				Il déconnecta l’émetteur,
					geste maintenant inutile,
					mais il
					l’ignorait.

			

			
				— Je crois que désormais,
					nous n’avons plus rien à redouter,
					dit-il.
					On peut regagner Paris…

			

			
				La 205 repartit.
					On s’approchait des faubourgs de la capitale et,
					maintenant,
					des maisons de plus en plus nombreuses bordaient la route ;
					la circulation devenait plus dense.

			

			
				— Vous avez dit que nous n’avions plus rien à redouter,
					dit Bill.
					Je n’en suis pas si certain,
					moi…

			

			
				Et comme Morane se taisait,
					le colosse continua :

			

			
				— On est donc absolument certains maintenant qu’Ylang-Ylang n’a pas renoncé au collier et qu’elle nous prépare une de ces entourloupes dont elle a le secret.
					Tout ce que nous en savons,
					c’est qu’elle a fait
					déposer une balise dans notre voiture.
					Pourtant,
					elle ne nous suit pas de près,
					ou même pas du tout.
					Tout ce qu’elle veut,
					semble-t-il,
					c’est pouvoir nous situer à tout moment…
					Drôle de façon d’essayer de récupérer le collier…
					Trouvez pas,
					commandant ?

			

			
				— Peut-être,
					Bill…
					Peut-être…

			

			
				— Moi je vous dit qu’elle nous tend un piège.
					Tôt ou tard,
					on va avoir ses spadassins sur le dos…
					Faudrait prendre nos précautions…

			

			
				La 205 atteignit Paris,
					se faufila en direction de la Seine,
					évitant les grandes artères,
					empruntant de petites rues secondaires,
					presque désertes à cette heure,
					et que Bob semblait seul connaître.
					De temps à
					autre,
					il jetait un coup d’œil au rétroviseur du pare-brise.
					Il semblait avoir fini définitivement de pleuvoir,
					et la vision était parfaite.
					À
					aucun moment,
					un véhicule suspect ne retint l’attention de Morane.

			

			
				Arrivé
					quelque part derrière l’Institut,
					Bob alla garer la voiture le long du trottoir,
					où
					il y avait une place libre entre une Toyota et une Corsa,
					coupa les gaz.

			

			
				— C’que vous faites ?
					interrogea Bill.
					On pourrait pas se garer plus près de chez vous ?

			

			
				— Tout à l’heure,
					tu as dit qu’il nous fallait prendre des précautions…
					C’est ce que je fais…
					Si Ylang-Ylang nous a tendu un piège,
					la 205 a été signalée,
					couleur,
					numéro minéralogique et tout…

			

			
				Ils gagnèrent les quais,
					qu’ils longèrent côté
					fleuve,
					le long des caisses à livres maintenant closes.
					Ils allaient atteindre le pont du Carrousel quand Bob stoppa brusquement,
					posa la main sur le bras de son ami.

			

			
				— Regarde là-bas,
					Bill…
					On dirait que nos craintes se réalisent.

			

			
				À
					une cinquantaine de mètres au-delà du pont,
					deux voitures noires stationnaient le long de l’accotement,
					en contravention.
					Non loin,
					adossés au garde-fou,
					une dizaine d’hommes semblaient attendre on ne savait quoi,
					ni qui,
					ou tout au moins Morane le devinait.

			

			
				— Oui,
					fit Ballantine,
					et ces types font le pied de grue juste en face de votre maison,
					comme par hasard…

			

			
				— Tu crois au hasard,
					en la circonstance,
					Bill ?

			

			
				— Pas trop…
					D’autant plus que ces types me semblent bâtis sur le même modèle,
					genre malfrat…

			

			
				Les deux amis s’étaient immobilisés.
					Au bout de quelques secondes,
					l’Écossais interrogea :

			

			
				— C’qu’on décide ?

			

			
				Bob Morane se mit à rire silencieusement.

			

			
				— La meilleure façon de combattre le taureau,
					c’est de le saisir par les cornes.
					C’est ce que nous allons faire.
					Mais,
					avant,
					Je vais protéger nos arrières…

			

			
				De l’autre côté
					du quai,
					un café
					demeurait ouvert.
					Morane traversa la chaussée en slalomant parmi les voitures qui y circulaient,
					s’engouffra dans le café,
					demanda un jeton de téléphone.
					Il appela la préfecture de police,
					signala qu’une bagarre,
					presque une émeute,
					avait lieu rive gauche,
					à
					hauteur du pont du Carrousel,
					assura qu’il fallait intervenir au plus vite.

			

			
				Bob raccrocha,
					alla retrouver Bill,
					le mit au courant de ce qu’il venait de faire,
					et le géant conclut :

			

			
				— Bon,
					je suppose qu’il n’y a plus qu’à foncer…

			

			
				— Exact…

			

			
				Quelques passants marchaient sur le trottoir longeant la Seine.
					Bob et Bill se glissèrent parmi eux,
					franchissant l’embouchure du pont.
					Au fur et à
					mesure qu’ils s’avançaient,
					ils se rendaient compte de l’impatience des hommes en attente.
					Visiblement,
					ils guettaient quelque chose.
					Sans doute l’approche d’une 205 portant le numéro minéralogique de la voiture de Morane.
					Une 205 qui chercherait à se garer quelque part dans les parages.
					Et cette attente ne pouvait être innocente.
					Pourtant,
					il ne
					paraissait pas s’être rendu compte de l’approche de ceux qu’ils cherchaient.

			

			
				Presque en même temps.
					Bob et l’Écossais arrivèrent à hauteur du groupe.
					Morane frappa l’épaule d’un des hommes,
					qui tournait le dos.

			

			
				— Ce ne serait pas nous que vous cherchez,
					par hasard ?

			

			
				L’homme se retourna.
					À
					la lueur des suspensions électriques,
					son visage apparut blafard.
					Ses yeux s’arrondirent sous l’effet de la surprise,
					ses lèvres s’ouvrirent en
					o,
					mais il n’eut pas le temps de proférer la moindre parole :
					il tomba foudroyé par un impitoyable
					hook
					du droit.

			

			
				Les hommes s’étaient tournés vers Bob et Bill.
					Un deuxième fut abattu par Morane de la même façon que le premier.
					Quant à Ballantine,
					il se contenta d’en saisir deux,
					de chaque main,
					par la nuque,
					de les soulever de terre,
					pour leur cogner les têtes l’une contre l’autre et les laisser retomber,
					inconscients,
					sur le sol.

			

			
				Un moment de flottement parmi les autres membres de la bande.
					Ils étaient encore une demi-douzaine et,
					en même temps que leurs deux agresseurs,
					la surprise venait de fondre sur eux.
					Cela laissa le loisir à Morane et à l’Écossais d’en assommer deux autres.

			

			
				Tout autour du groupe,
					les passants réagissaient avec crainte.
					Les femmes poussaient des cris de frayeur ;
					les hommes s’écartaient,
					peu soucieux de récolter un horion perdu.

			

			
				Les hommes du Smog se reprirent soudain,
					fondirent sur Bob et Bill,
					au moment où,
					au loin,
					en direction du pont Saint-Michel,
					des hurlements de sirènes de police retentissaient,
					se rapprochant rapidement.
					

			

			
				D’un
					hiji-ate
					sans pitié,
					Morane mit un nouvel adversaire hors de combat.
					Les voitures de police s’étaient maintenant engagées sur le quai Conti et le bruit des avertisseurs devenait assourdissant.

			

			
				— On se taille !
					hurla Morane à
					l’adresse de Bill.

			

			
				Bousculant leurs adversaires,
					les deux amis s’engagèrent sur la chaussée en se faufilant entre les voitures,
					heureusement assez rares.
					Presque en même temps,
					ils atteignirent l’immeuble de Morane.
					Au moment où
					les véhicules de police dans le vacarme de leurs avertisseurs,
					les feux aveuglants de leurs clignotants,
					atteignaient l’entrée du pont du Carrousel.

			

			
				Rapidement,
					Morane manœuvra la commande d’ouverture de la porte,
					repoussa le battant.
					D’un même élan,
					Bill et lui s’engouffrèrent à l’intérieur.
					Bob referma le battant,
					s’y adossa,
					se mit à rire,
					dit :

			

			
				— Ouf !…
					Juste à temps !…

			

			
				Mais ses paroles furent couvertes par le hurlement des avertisseurs.

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				Dans l’appartement de Morane,
					les deux amis s’étaient précipités aussitôt à l’une des fenêtres donnant sur les quais.
					Là-bas,
					les policiers enfournaient l’un après l’autre les sicaires du Smog dans le panier à salade,
					puis les véhicules,
					toujours accompagnés par les hurlements des avertisseurs,
					reprirent la route du quai des Orfèvres.

			

			
				— On peut dire que c’était du beau boulot,
					hein,
					commandant ?
					fit Bill.

			

			
				— Oui…
					Mais,
					encore un peu et nous nous trouvions pris nous-mêmes dans la rafle.

			

			
				Ricanement de l’Écossais,
					accompagné
					d’un haussement d’épaules.

			

			
				— Bah !…
					On s’en serait tirés…
					On connaît assez de monde à la…
					Tour Pointue…
					comme vous dites…

			

			
				Bill Ballantine n’ignorait presque rien de l’argot parisien.

			

			
				Dans le salon.
					Bob Morane tira le collier de sa poche,
					le posa sur la table,
					le considéra longuement,
					murmura :

			

			
				— J’ai l’impression que ce bibelot a encore pas mal de choses à
					nous apprendre…

			

			
				— Si seulement il pouvait parler !
					dit Bill.

			

		

				— On serait peut-être étonné
					de ce qu’il nous apprendrait,
					fit Morane.
					Pourtant,
					tout ce qui est en notre pouvoir,
					c’est deviner…

			

			
				— Je propose d’aller revoir Aristide,
					dit l’Écossais ;
					et lui relater les événements de cette soirée,
					la mort d’Olga Litvinoff et tout.
					Il est expert en cryptoarchéologie.
					Peut-être pourrait-il en tirer des conclusions.

			

			
				Morane eut un geste vague.

			

			
				— Le professeur ?…
					Oui…
					Mais tu sais bien,
					Bill,
					qu’il a tendance à
					se laisser emporter par son imagination…

			

			
				— Comme s’il n’y avait que lui !
					remarqua le géant.

			

			
				Morane ne releva pas.
					Au loin,
					les avertisseurs des voitures de police avaient depuis un bon moment cessé de se faire entendre.
					Bill se mit à
					rire.

			

			
				— Que trouves-tu de si amusant ?
					interrogea Morane.

			

			
				— Je pense à
					ces types sur lesquels nous sommes tombés à bras raccourcis et que vous avez fait embarquer…
					Et s’il s’agissait seulement d’une bande de copains en train de se dire au revoir après une petite virée ?

			

			
				— Ils n’en avaient pas l’air…

			

			
				— Ce n’est pas l’air qui fait la chanson,
					commandant…

			

			
				— Tu as raison…
					Ce serait une erreur judiciaire en quelque sorte…

			

			
				Nouveau rire de l’Écossais.

			

			
				— Bah !…
					De toute façon,
					la peine de mort est abolie…

			

			
				Un moment de réflexion de Bill,
					puis :

			

			
				— Il y a pourtant quelque chose en plus qui m’ennuie encore dans tout ça…
					On ne saura jamais s’il s’agissait de forbans du Smog ou de joyeux drilles…

			

			
				— Sois rassuré :
					il ne s’agissait pas de joyeux drilles…

			

			
				— J’aimerais savoir quand même…
					Vous savez,
					commandant,
					j’ai cogné
					un peu fort tout à
					l’heure…

			

			
				— Comment pourrais-tu faire autrement ?…
					Mais tu as raison.
					Il nous faut savoir.
					Pour cela,
					un seul moyen :
					aller aux renseignements…
					Et puis,
					ainsi,
					nous saurons définitivement si,
					oui ou non,
					Ylang-Ylang nous a doublés.

			

			
				Attirant à lui le poste téléphonique,
					Morane forma le numéro de la Préfecture de Police,
					tandis que Bill s’emparait de l’écouteur auxiliaire.

			

			
				Après une douzaine de sonneries,
					quelqu’un décrocha et une voix impersonnelle fit :

			

			
				— Préfecture de Police…

			

			
				— Ici le commandant Morane,
					fit Bob.
					J’aimerais parler au commissaire Daudrais…

			

			
				— À
					cette heure,
					le commissaire Daudrais n’est pas de service.

			

			
				— Et son commissaire adjoint,
					le commissaire Ferret ?…

			

			
				— Un instant…
					Je vais me renseigner…

			

			
				Une vingtaine de secondes d’attente,
					puis la voix :

			

			
				— Le
					commissaire adjoint
					Bernard Ferret est de service,
					mais je doute que…

			

			
				— Dites-lui que le commandant Morane désire lui parler,
					jeta Bob d’une voix coupante.

			

			
				De nouvelles secondes d’attente,
					quelques déclics,
					un peu de
					fading,
					puis quelqu’un fit :

			

			
				— Bob ! ?…
					Que puis-je pour vous à pareille heure ?…

			

			
				— Rien de bien important,
					commissaire…
					Je suis heureux de vous entendre…
					Bon…
					de ma fenêtre,
					j’ai assisté à une bagarre,
					sur le quai…
					Puis la police a embarqué un tas de types…
					Pourriez-vous essayer de savoir de quoi il s’agissait ?…
					Par simple curiosité…
					Vous me connaissez…

			

			
				— Attendez un instant.
					Bob…
					Je vais me renseigner…

			

			
				Plusieurs minutes d’attente cette fois,
					puis la voix du commissaire Ferret se fit à nouveau entendre.

			

			
				— Vous aviez raison.
					Bob.
					La bagarre dont vous avez parlé
					a bien eu lieu…
					Qui concernait-elle ?…
					On l’ignore…
					Les particuliers qui ont été cueillis font motus et bouche cousue…
					Pour la plupart des étrangers de nationalité
					indécise…
					bien qu’ils aient des passeports apparemment en règle…
					Je dis bien APPAREMMENT…

			

			
				— Ce qui veut dire qu’ils peuvent être faux ?
					dit Morane.

			

			
				— C’est ça…
					Mais il y a quelque chose qui me trouble,
					Bob…

			

			
				— Allez-y,
					commissaire…

			

			
				— C’est que cette bagarre ait eu lieu sous vos fenêtres.
					JUSTEMENT sous vos fenêtres,
					À
					VOUS !…
					Vous ne trouvez pas ça drôle ?

			

			
				— Pas vraiment,
					répondit Morane.
					Vous savez,
					commissaire,
					le hasard…

			

			
				— Oui…
					Oui…
					fit Ferret sur un ton dubitatif.
					Le hasard…
					Le hasard…

			

			
				Après quelques paroles de politesse d’usage,
					les deux correspondants raccrochèrent.

			

			
				— L’impression que votre ami Ferret n’a pas été
					dupe,
					commandant,
					fit Ballantine en replaçant l’écouteur sur son support.

			

			
				— Sans doute pas,
					Bill,
					mais ce qui est important de savoir,
					c’est que les types auxquels nous avons eu affaire appartenaient bien au Smog.
					Donc qu’Ylang-Ylang nous a doublés…

			

			
				— Ça vous étonnerait,
					commandant ?

			

			
				— Aucunement,
					mon vieux.
					Ce serait plutôt le contraire qui m’aurait étonné.

			

			
				— Les types pouvaient également obéir à Orgonetz,
					risqua l’Écossais.

			

			
				Morane haussa les épaules,
					sourit.

			

			
				— Miss
					Ylang-Ylang
					ou
					Orgonetz ?…
					Quelle différence !…
					Autant dire Satan ou Belzébuth !

			

			
				Chapitre 11

			

			
				— Curieux tout ça,
					fit le professeur Clairembart en hochant la tête.
					Curieux…
					Très curieux même…

			

			
				Bob Morane et Bill Ballantine venaient de relater leur aventure de la veille chez la défunte Olga Litvinoff,
					et le vieil archéologue avait tout de suite marqué un profond intérêt.
					Les
					tremblements convulsifs de sa barbiche de chèvre en témoignaient.
					Derrière ses lunettes cerclées d’acier,
					ses yeux à l’expression étonnamment jeune avaient clignoté.

			

			
				— Curieux…
					curieux…
					très curieux,
					répéta-t-il.

			

			
				En même temps,
					il manipulait le collier que Bob avait déposé devant lui sur la table.
					Il poursuivit :

			

			
				— Voyons ce que ce collier a à nous apprendre de nouveau…

			

			
				— De nouveau s’étonna Bill.
					Mais vous
					l’avez déjà étudié
					grain par grain pas plus tard qu’hier après-midi…

			

			
				— Hier c’était hier,
					Bill,
					fit l’archéologue,
					et aujourd’hui c’est aujourd’hui…

			

			
				— Ce que j’aime chez vous,
					professeur,
					goguenarda l’Écossais,
					c’est votre écrasante logique.

			

			
				Clairembart ne parut pas avoir entendu.
					Il reprit :

			

			
				— Et puis,
					si Bob me l’a amené,
					ce collier,
					ce n’est pas pour le seul plaisir de le transporter.
					N’est-ce pas.
					Bob ?

			

			
				— Tout juste,
					professeur,
					approuva Morane.

			

			
				Devant lui,
					Clairembart réunit son matériel d’agrandissement électronique :
					le même que la première fois.
					Il se mit à observer attentivement chaque perle.
					Cela dura de longues minutes,
					au cours desquelles Bob et Bill ne prononcèrent pas un seul mot,
					se contentant de surveiller chaque geste de leur vieil ami.

			

			
				Finalement,
					Clairembart s’arrêta à une perle de couleur ambrée,
					sur laquelle il concentra soudain son attention,
					le sourcil froncé.

			

			
				— Vous remarquez quelque chose,
					professeur ?
					interrogea Bob sans pouvoir contenir davantage son impatience.

			

			
				— Peut-être…
					Peut-être…

			

			
				Nouvelle attente,
					puis Clairembart parla à nouveau,
					comme s’adressant à lui-même.

			

			
				— Oui…
					C’est ça…
					pas de doute…
					Cette perle a été brisée…
					Un morceau en a été
					détaché…
					accidentellement peut-être…
					La cassure est irrégulière…
					et recollée…
					Oui…
					il y a un léger surplus de colle…

			

			
				À
					l’aide de la pointe d’un scalpel,
					l’archéologue opéra un léger gratti,
					commenta :

			

			
				— De la colle déjà durcie…
					Oui,
					c’est dur…
					Ça ne se détache pas…
					Une colle claire comme de l’eau…
					Sans doute
					un
					cyanoacrylate quelconque…
					à durcissement rapide…

			

			
				— Peut-être s’agit-il d’un accident ancien,
					risqua Morane.

			

			
				— Pas question.
					Bob,
					fit Clairembart en secouant la tête.
					Cela ne m’aurait pas échappé
					la première fois…
					Non,
					non…
					Si cette perle a été
					brisée,
					c’est au cours des vingt-quatre heures séparant mon premier examen de celui-ci…

			

			
				— Qu’en déduisez-vous ?
					interrogea Bill.

			

			
				— Tout et rien…
					je ne suis certain que d’une chose…
					Cette perle n’avait pas été
					brisée lors de mon premier examen.
					Puisque ce n’est pas vous qui l’avez brisée et recollée,
					c’est que c’est quelqu’un d’autre…
					Encore mon implacable logique,
					comme vous diriez,
					Bill…
					Et ce quelqu’un d’autre ne peut être…
					Comment s’appelait-elle encore votre voleuse ?

			

			
				— Litvinoff,
					dit Morane.
					Olga Litvinoff…

			

			
				— Litvinoff,
					fit Clairembart en écho.
					Le nom d’un ancien vice-ministre des affaires étrangères soviétique avant la
					Seconde
					Guerre
					mondiale…
					Ambassadeur d’U. R. S. S à
					Washington de 1941 à
					1943…
					Mais ce ne doit pas être la même famille…
					Il doit
					certainement y avoir une lignée de Litvinoff en Russie…

			

			
				— Merci pour la leçon d’histoire contemporaine,
					professeur,
					intervint Bill.

			

			
				— Et ça nous mène où tout ça ?
					enchaîna Morane.

			

			
				— À
					réfléchir,
					dit Clairembart.
					À
					additionner deux et deux…
					Voyons…
					Quand votre Olga Litvinoff vous vole le collier,
					celui-ci est intact ;
					plus tard,
					quand vous le récupérez,
					il ne l’est plus.

			

			
				Il faut donc conclure que la perle brisée et recollée l’a été
					entre ces deux moments…
					Encore logique,
					non ?

			

			
				— Logique,
					professeur,
					approuva Morane.

			

			
				— Logique,
					fit en écho Bill Ballantine.

			

			
				— Et une seule personne peut donc,
					en principe,
					l’avoir brisée et recollée :
					Olga Litvinoff,
					enchaîna l’archéologue.
					Or,
					Olga Litvinoff est morte,
					et de façon mystérieuse.
					Reste à
					savoir de quoi elle a bien pu mourir…

			

			
				— Je suis quasi certain que c’est la peur qui l’a tuée,
					glissa Morane.

			

			
				— Et je fais confiance à votre jugement.
					Bob,
					approuva Clairembart ;
					Mais ce qu’il faudrait savoir,
					c’est ce qui a provoqué cette peur…

			

			
				— Peut-être en ai-je une vague idée,
					dit Bob,
					mais je préfère que vous exposiez la vôtre.
					Peut-être qu’elles concordent.
					Allez-y…

			

			
				— Souvenez-vous…
					Ce collier,
					avant d’être offert à Timour Lang,
					fut dédié aux vingt Démons de la Guerre…
					Chaque perle représentait l’un d’eux,
					contenait son nom inscrit sur un fragment de parchemin.
					En supposant qu’Olga Litvinoff ait brisé
					l’une de ces perles,
					ce qui est probablement arrivé…
					Non,
					non…
					Ce n’est pas le fragment de parchemin…
					Il est
					demeuré
					à
					l’intérieur de la perle…

			

			
				Aristide Clairembart s’interrompit.
					Il faisait rouler la perle jaune sous la pointe de son scalpel.
					Il poursuivit :

			

			
				— Vous avez tout à
					l’heure parlé de portes,
					de fenêtres brisées,
					d’impacts de balles tirées par des armes automatiques et qui n’avaient tué personne,
					de traces qui faisaient penser à
					celles de chenilles,
					d’un tank…

			

			
				— C’est ce qu’on a cru,
					intervint Bill,
					mais c’était d’un dingue !
					Comme si un tank pouvait être entré dans cette bicoque sans enfoncer les murs…

			

			
				— Si tank il y a eu,
					dit Morane,
					peut-être n’est-il pas RÉELEMENT entré
					dans la maison…

			

			
				— Bob a raison,
					fit Clairembart.
					Cela s’est produit entre le moment où
					Olga Litvinoff a brisé
					et recollé la perle.
					Comme si QUELQUE CHOSE était SORTI de la perle.
					QUELQUE CHOSE
					qui est SORTI de la maison.
					Avec violence.
					Cela expliquerait les portes et les fenêtres brisées de l’intérieur vers l’extérieur…

			

			
				— Oui,
					approuva Bob,
					il faut bien insister là-dessus :
					DE L’INTÉRIEUR vers L’EXTÉRIEUR…

			

			
				— Cela signifie que,
					quand c’est arrivé,
					la CHOSE était à l’intérieur de la maison…
					AVEC LE COLLIER !

			

			
				— Oui,
					mais quelle CHOSE ?
					Explosa Bill.
					Quelle CHOSE ?

			

			
				— Les explosions,
					les armes automatiques,
					les tanks,
					ça vous fait penser à quoi,
					Bill ?
					interrogea l’archéologue.

			

			
				Pendant un instant,
					l’Écossais demeura songeur,
					puis :

			

			
				— Des explosions,
					des armes automatiques,
					les tanks ?…
					Voyons…
					Bien…
					c’est ça…
					ça me fait penser à la guerre…

			

			
				Le géant sursauta.
					Son large visage couleur de brique cuite tourna au rouge foncé.

			

			
				— Par le vieux Nick !…
					C’est ça…
					La guerre !…
					Les Démons de la Guerre…
					Un par perle…
					et il y a eu une perle de brisée !…

			

			
				Le téléphone,
					posé sur la grande table de chêne,
					se mit à sonner.
					Clairembart tourna ses regards dans sa direction.
					Derrière les verres de ses lunettes,
					ses yeux brillèrent d’un éclat
					marquant la contrariété.

			

			
				— J’avais pourtant dit à Jérôme[bookmark: ftnref1]2
					de ne pas me déranger !

			

			
				La voix de l’archéologue,
					qui s’était faite dure,
					se radoucit soudain.

			

			
				— C’est vrai,
					j’oubliais…
					Jérôme est en course…

			

			
				Clairembart décrocha,
					porta le combiné à hauteur de son visage,
					fit :

			

			
				— Allô ?…

			

			
				Presque aussitôt,
					quand son correspondant parla,
					ses traits marquèrent la surprise.

			

			
				— Le commandant Morane…
					oui…
					Il est là…
					Qui parle ?

			

			
				— Vous ne voulez pas dire votre nom…
					Je devrais raccrocher…
					Il ne répond jamais à un appel anonyme…
					Mais je vous passe le commandant Morane…

			

			
				Le savant tendit le combiné à
					Bob.

			

			
				— Quelqu’un veut vous parler.
					Bob…
					Une voix que je crois reconnaître…
					et que je n’aime pas…

			

			
				Morane,
					lui,
					reconnut aussitôt la voix.
					Sans le moindre doute.

			

			
				Une voix chuintante,
					faisant penser au bruit qu’aurait pu faire en rampant une énorme limace ;
					une limace de taille humaine.

			

			
				— Commandant Morane…
					Je savais vous trouver là…

			

			
				L’homme donnait l’impression de parler avec plein de cailloux dans la bouche.
					Des cailloux qu’il cherchait à recracher,
					sans y parvenir.

			

			
				— Orgonetz…
					fit Morane.
					Que me voulez-vous ?…
					Et puis,
					qui vous permet de me relancer ici ?…

			

			
				— Je n’ai à demander d’autorisation de personne,
					commandant Morane.

			

			
				— Comment avez-vous su que j’étais en visite chez le professeur Clairembart ?

			

			
				Le ricanement de l’Homme aux Dents d’Or rappela le grincement d’une scie émoussée sur un métal trop dur.

			

			
				— Je n’ai pas envie de répondre à cette question,
					commandant Morane,
					mais je vous crois assez intelligent pour y répondre vous-même…

			

			
				— Bon…
					Vous nous avez fait suivre,
					Bill et moi…
					Peut-être même nous avez-vous suivis vous-même et êtes-vous là,
					pas loin,
					à me parler par mobilophone…
					Allez-y,
					crachez votre
					venin…

			

			
				— J’ai un marché à
					vous proposer,
					commandant Morane…
					le collier contre la vie de Miss Ylang-Ylang…

			

			
				— Qui vous dit que j’ai ce collier,
					Orgonetz ?

			

			
				— Quand nous nous sommes emparés de la personne d’Ylang-Ylang,
					après votre départ de la maison de cette pauvre Olga Litvinoff,
					le collier n’était pas en sa possession.
					Sa voiture
					a été fouillée avec soin ;
					rien non plus.
					Donc,
					j’en ai déduit…

			

			
				L’Homme aux Dents d’Or s’interrompit,
					eut un nouveau grincement de scie,
					reprit :

			

			
				— Je veux ce collier,
					commandant Morane.
					Je ne sais pas exactement ce qui est arrivé à
					Olga Litvinoff,
					mais je vous reprendrai ce collier…

			

			
				— Pourquoi ne venez-vous pas le prendre vous-même ?
					jeta Morane.

			

			
				Encore un rire grinçant d’Orgonetz.

			

			
				— J’ai une autre solution,
					commandant Morane.
					Le collier contre la vie d’Ylang-Ylang,
					je vous le répète…

			

			
				— Qui vous dit que j’accepterais ce marché ?
					Interrogea Bob.

			

			
				— Vous êtes un gentleman,
					commandant Morane,
					et incapable de ne pas secourir une femme en danger…

			

			
				— Sauf peut-être s’il s’agit d’une criminelle comme Ylang-Ylang,
					fit Bob.
					Et puis,
					quel avantage auriez-vous à la tuer ?
					Ce serait vous mettre le Smog à dos,
					et vous n’y êtes pas en odeur de sainteté pour le moment…

			

			
				— La mort d’Ylang-Ylang
					serait camouflée en accident,
					et j’échangerais le collier contre ma réintégration au sein de l’Organisation…

			

			
				— Vous prenez vos rêves pour des réalités,
					Orgonetz,
					fit Bob.

			

			
				— C’est mon problème,
					commandant Morane.
					Pour l’instant,
					revenons à l’échange que je vous propose…
					Ce soir,
					vers neuf heures,
					je vous ferai prendre chez vous,
					et on vous conduira à l’endroit où
					je retiens Ylang-Ylang prisonnière…
					Là
					aura lieu l’échange…
					Ylang-Ylang contre le collier…

			

			
				Morane sourit.

			

			
				— Vous me prenez pour un
					débutant,
					Orgonetz…
					Quand vous aurez le collier,
					rien ne vous empêchera de nous tuer.
					Miss Ylang-Ylang et moi…

			

			
				— Vous avez ma parole,
					commandant Morane…

			

			
				Le sourire de Bob se changea en éclat de rire.

			

			
				— Votre parole,
					Orgonetz !…
					Je croirais davantage à celle de Satan qu’en la vôtre…
					Voyons,
					soyez sérieux !…

			

			
				— N’ergotons pas,
					chuinta l’agent secret.
					Si ce soir,
					à neuf heures,
					vous n’êtes pas au rendez-vous,
					avec le collier,
					Ylang-Ylang mourra…
					Oh !
					pas rapidement…
					Non…
					Non…
					Vous connaissez le supplice des mille morceaux ?…
					Les Chinois en usaient jadis…
					Un jour,
					vous recevez un doigt d’Ylang-Ylang…
					Puis le jour suivant,
					un autre doigt…
					Le jour suivant encore une oreille,
					ou un morceau du nez…
					et ainsi de suite…
					Bien sûr,
					je serais peiné de mutiler une aussi jolie femme,
					mais que voulez-vous,
					les affaires sont les affaires…

			

			
				— Vous êtes un monstre,
					Orgonetz…

			

			
				— Venant de vous,
					commandant Morane,
					c’est presque un compliment…

			

			
				— Prenez cela comme vous voudrez,
					fit sèchement Morane.
					Pour moi,
					il s’agit d’une insulte…

			

			
				— Cessons de nous envoyer des fadaises,
					grinça l’Homme aux Dents d’Or.
					Ce soir,
					à neuf heures,
					on viendra vous prendre chez vous…
					Si vous n’acceptez pas,
					après-demain vous recevrez un doigt de miss Ylang-Ylang…
					ou une oreille,
					suivant ma fantaisie

			

			
				Orgonetz raccrocha.
					Durant quelques secondes.
					Bob regarda le combiné
					suspendu.

			

			
				— C’que c’était exactement,
					commandant ?
					interrogea Bill.

			

			
				— Orgonetz…
					Il veut échanger Ylang-Ylang contre le collier.
					Si je n’accepte pas,
					il la tuera…

			

			
				— Bon débarras,
					fit l’Écossais.

			

			
				Morane reposa le combiné,
					secoua la tête.

			

			
				— Ce n’est pas si simple…
					Orgonetz a affirmé qu’il tuerait Ylang-Ylang lentement,
					qu’il m’enverrait un jour un doigt,
					un jour une oreille et,
					comme nous le connaissons,
					il est capable de le faire…

			

			
				— Qu’est-ce que ça changerait ?
					fit encore Bill.
					Cette tigresse,
					par le passé,
					a mis tout en œuvre pour nous faire mourir cent fois,
					et chaque fois d’une façon plus horrible que la
					première.

			

			
				— Je sais,
					Bill,
					mais admettons que nous n’intervenions pas.
					Orgonetz tuerait Ylang-Ylang à petit feu.
					Bon,
					bien que cela me répugne,
					j’admets qu’elle serait punie par où
					elle a péché.
					Mais n’oublie pas,
					Bill,
					que,
					si elle a failli souvent causer notre mort,
					elle nous a aussi sauvé la vie à
					plusieurs reprises…
					Nous avons donc une dette envers elle.
					Et puis,
					c’est notre devoir d’êtres humains de sauver une existence menacée,
					fusse celle d’un
					monstre…

			

			
				— D’un monstre femelle,
					glissa Bill.

			

			
				— Ne faisons pas de sexisme,
					mon vieux…
					Et puis,
					voyons la chose sous un autre angle,
					si tu le permets…
					Ylang-Ylang disparue,
					Orgonetz ne renoncera pas au collier qui,
					comme l’a
					supposé
					le professeur Clairembart,
					pourrait servir d’emblème à ceux qui voudraient reconstituer l’empire de Tamerlan.
					Tout,
					politiquement,
					est en place pour ça…
					Nous savons en outre que ce collier présente un autre danger,
					plus direct.
					Nous avons eu la preuve lors de notre visite chez Olga Litvinoff.
					Nous ne savons pas exactement ce qui s’est passé,
					mais il s’agissait d’une chose
					redoutable…
					Pour conjurer cette double menace,
					il faudrait avant tout mettre hors course ceux qui risquent de la déclencher,
					c’est-à-dire Ylang-Ylang et Orgonetz.

			

			
				— Et si nous mettions la police et les services secrets sur le coup ?
					proposa Bill.

			

			
				— Pas dans un premier temps,
					dit Morane.
					La seule façon de repérer Orgonetz,
					et Miss Ylang-Ylang si elle est réellement en son pouvoir,
					serait de nous rendre au rendez-vous que l’Homme aux Dents d’Or vient de me fixer…

			

			
				— Ce serait courir un grand risque,
					remarqua encore l’Écossais.

			

			
				— Je sais,
					mais nous n’avons pas le choix.
					Après tout,
					ce ne serait pas la première fois qu’on essuierait un coup dur,
					et de beaucoup !

			

			
				— Ouais,
					mais à
					force de tenter le diable…

			

			
				— Ne sois pas si pessimiste,
					Bill…

			

			
				Le professeur Clairembart intervint :

			

			
				— Bob a raison.
					Il faut aller à
					ce rendez-vous…
					Je propose qu’il aille seul…
					Nous le suivrons sans nous faire repérer,
					prêts à intervenir si cela se révèle nécessaire.

			

			
				Le colosse secoua la tête.

			

			
				— J’accompagnerai le commandant.
					Orgonetz sais sans doute que je suis à Paris.
					S’il ne me voit pas,
					il aura des soupçons…

			

			
				— Cette fois,
					c’est Bill qui a raison,
					dit Morane.

			

			
				— Oui,
					fit Clairembart.
					Il vous accompagnera donc,
					Bob…
					Quant à
					moi,
					je vous suivrai avec Jérôme et,
					si tout se mettait à
					tourner mal,
					je pourrais appeler la police par le mobilophone…

			

			
				Ni Bob ni Bill Ballantine ne trouvèrent à redire à cette décision.
					Ils savaient pouvoir avoir une confiance aveugle en leur vieil ami.
					Quant à Jérôme,
					il avait démontré à plusieurs
					reprises être à la hauteur des pires situations.

			

			
				Chapitre 12

			

			
				— Avez-vous une idée de l’endroit où on nous conduit,
					commandant ?
					interrogea Bill Ballantine.

			

			
				L’Écossais posait cette question dans le seul but de dire quelque chose.
					Il était certain de la réponse qu’il obtiendrait.
					Elle vint.

			

			
				— Pas plus que toi,
					Bill,
					fit Morane.

			

			
				À
					l’heure dite,
					les séides d’Orgonetz étaient venus les chercher.
					Deux hommes qui se tenaient à l’avant de la voiture
					–
					une grosse Mercury aménagée de façon à ce que les passagers,
					à l’arrière,
					soient isolés par une cloison.
					Les vitres,
					à gauche et à droite,
					ainsi que celle de la custode arrière,
					étaient occultées et Bob et Bill ne pouvaient rien voir de ce qui se passait à l’extérieur.

			

			
				On roulait depuis près d’une heure.
					Seul le plafonnier éclairait l’intérieur du véhicule.
					Les deux amis commençaient à
					trouver le temps long.
					Les portières étaient fermées mais,
					de
					toute façon,
					ils n’avaient pas l’intention de chercher à fuir,
					puisqu’ils désiraient justement rencontrer Orgonetz.
					Sinon pour obtenir la libération de Miss Ylang-Ylang,
					tout au moins pour tenter de résoudre cette affaire de collier qui devenait de plus en plus inquiétante.

			

			
				Le collier.
					Avant de quitter le quai Voltaire,
					Bob l’avait glissé dans sa poche.
					Il n’avait pas le choix.
					Les conditions d’Orgonetz étaient formelles :
					la vie d’Ylang-Ylang contre le bijou.
					Pour Morane et Bill,
					il ne s’agissait que d’un moyen de venir à bout de l’Homme aux Dents d’Or.
					Le collier leur servirait d’appât.
					Comment s’y prendraient-ils ?
					Ils n’en avaient pas encore la moindre idée,
					mais ils avaient l’habitude d’improviser.

			

			
				Au départ.
					Bob et l’Écossais avaient été
					fouillés,
					ce qu’ils avaient prévu,
					car ils n’avaient pas emporté d’arme.
					Cela les mettait davantage encore en état d’infériorité.
					Comment réagirait Orgonetz ?
					Tiendrait-il parole ?
					Ne profiterait-il pas de la situation pour se débarrasser de trois ennemis encombrants ?
					Bob Morane,
					Bill Ballantine d’une part ;
					Miss Ylang-Ylang de l’autre.

			

			
				Une autre crainte venait aux deux amis.
					Clairembart et Jérôme avaient-ils réussi à suivre,
					sans se faire semer ou repérer,
					à bord de la vieille Silver Ghost de l’archéologue ?
					Ils pouvaient seulement espérer qu’ils y parviennent.

			

			
				Bien que cela ne puisse leur servir à rien,
					Morane tentait de repérer au son la route suivie.
					En vain.
					Cela se révélait plus facile au cinéma que dans la réalité.

			

			
				Pourtant,
					tout à coup,
					cela changea.
					La voiture ralentit,
					effectua un virage à angle droit vers la gauche et,
					remplaçant le chuintement du macadam,
					il y eut un crépitement sous les roues.

			

			
				« Nous avons pénétré
					dans un chemin privé,
					pensa Morane.
					Un chemin non macadamisé…
					Des gravillons sans doute… »

			

			
				En même temps,
					quelque chose fouettait la carrosserie à intervalles réguliers. « Des branches maintenant ».
					Un souffle cadencé aussi,
					comme quand un véhicule longe une palissade à claire-voie.

			

			
				« C’est ça,
					pensa encore Bob.
					On longe bien un chemin privé,
					bordé
					d’arbres… »

			

			
				Il
					souffla à
					l’adresse de Bill :

			

			
				— J’ai l’impression qu’on ne va pas tarder à arriver…

			

			
				Quelques minutes à peine.
					La voiture effectua une demi-boucle,
					stoppa.
					Le moteur cessa de tourner.
					Un silence,
					fort bref,
					et d’autant plus lourd.
					Puis des claquements de portières.
					Celles,
					à l’arrière,
					s’ouvrirent.
					Deux silhouettes s’y découpèrent,
					inclinées.
					Seulement des ombres vagues dans la nuit.
					Une voix fit :

			

			
				— Sortez !…

			

			
				Chacun de son côté.
					Bob et Bill mirent pied à terre,
					reconnurent leurs guides.
					Dans la pénombre,
					des canons d’automatiques brillèrent.

			

			
				— Inutile de sortir votre artillerie,
					ricana Ballantine.
					On est décidés à être dociles comme des caniches,
					c’pas,
					commandant ?

			

			
				— Tout juste,
					répondit Morane.
					De vrais petits chienchiens à leurs mémères que nous sommes…

			

			
				Et il compléta en pensée : « Du moins pour le moment… »

			

			
				Une maison se dressait dans la nuit.
					De hauts pignons,
					des toits en couperets,
					une tourelle factice,
					des dentelles de fer forgé.
					Le prétentieux chalet bourgeois de la fin du XIXe
					siècle,
					qui cherchait à se donner des airs de château.
					Au sommet d’un perron qui se voulait monumental,
					une porte ouverte lançait un couperet de lumière.

			

			
				L’un des hommes montra l’escalier du canon de son arme,
					jeta :

			

			
				— Par
					là…

			

			
				Morane et Bill gravirent le perron,
					franchirent la porte,
					débouchèrent dans un large corridor éclairé.
					Des meubles de faux bambou,
					une suspension vétuste
					aux tulipes poussiéreuses,
					du papier peint qui singeait le cuir de Cordoue.

			

			
				Des bruits de pas venaient d’une porte ouverte dans le mur latéral gauche.
					Bob et Bill furent menés dans une pièce meublée elle aussi dans le style bourgeois de la fin du XIXe
					siècle.
					Meubles de chêne en faux Henri II,
					tentures d’un rouge éteint,
					tapisseries à ramages,
					franges,
					passementeries.
					On s’attendait à y voir apparaître à
					tout moment des hommes en redingote,
					ou des femmes corsetées.

			

			
				Pourtant,
					les hommes qui occupaient l’endroit ne portaient pas de redingotes.
					Tous en
					complets-veston
					et rien du bourgeois du XIXe
					siècle.
					Des visages de bois auxquels des automatiques et des pistolets-mitrailleurs Uzi faisaient pendant.
					Parmi eux,
					Roman Orgonetz en personne.mPlus limace visqueuse que jamais.
					Une obésité
					qui touchait au difforme.
					Dans sa face de saindoux,
					son sourire,
					découvrant des dents complètement aurifiées,
					le rendait plus repoussant encore.
					Quant à l’unique femme présente,
					elle ne portait pas de corset.
					On ne pouvait imaginer Miss Ylang-Ylang portant un corset.

			

			
				L’Eurasienne était assise dans un fauteuil,
					aussi à l’aise que si elle s’était trouvée dans une réunion mondaine.
					Pourtant,
					un des sbires d’Orgonetz braquait son Uzi dans sa direction.
					Elle eut un sourire d’idole.

			

			
				— Je savais que vous viendriez.
					Bob…

			

			
				Morane feignit de ne pas avoir entendu.
					Bill ricana,
					fit mine de humer l’air,
					eut un sourire méprisant,
					s’adressa à l’Homme aux Dents d’Or.

			

			
				— Ça sent le moisi ici,
					Orgonetz.
					Décidément,
					partout où vous allez,
					la puanteur s’installe…

			

			
				La maison donnait l’impression de ne plus être habitée depuis des lustres.

			

			
				Ce fut au tour d’Orgonetz de mépriser les paroles qui venaient de lui être adressées.

			

			
				— J’espère,
					commandant Morane,
					fit-il,
					que vous avez amené le collier…

			

			
				— Pas si vite,
					dit Bob.
					Qui nous dit qu’une fois en sa possession vous nous laisserez partir,
					Bill,
					Ylang-Ylang et moi ?…

			

			
				L’Homme aux Dents d’Or eut un rire faisant penser à un grincement de poulie mal graissée.

			

			
				— Votre intérêt pour Ylang-Ylang est touchant,
					commandant Morane.
					J’ai toujours pensé
					que vous étiez complices mais,
					au Smog,
					on ne m’a pas cru…
					pour la bonne raison que c’était Ylang-Ylang elle-même qui dirigeai l’Organisation…

			

			
				— Et je la dirige toujours,
					intervint l’Eurasienne.

			

			
				— Plus pour longtemps,
					grinça Orgonetz.

			

			
				Il se tourna vers Morane.

			

			
				— Alors ce collier ?

			

			
				— Ne soyons pas trop pressés,
					fit Bob avec calme.
					Je vous répète ma question…
					Qu’est-ce qui m’assure qu’une fois en possession du collier vous tiendrez parole…

			

			
				— Oui,
					qu’est-ce qui vous le dit ?
					persifla l’Homme aux Dents d’Or.
					De toute façon,
					vous n’avez pas le choix…
					le collier d’abord…
					On verra ensuite…
					Maintenant,
					si vous le désirez,
					je puis vous donner ma parole…

			

			
				— Votre parole !
					se moqua Ballantine.
					Autant croire à
					la fin du monde pour demain…

			

			
				— Ne t’engage pas trop vite,
					Bill,
					fit Morane.
					On ne sait jamais…
					On ne sait jamais…

			

			
				Il prit une soudaine décision.
					Si les hommes d’Orgonetz,
					qui les entouraient,
					ouvraient le feu sur Bill et lui,
					et sur Ylang-Ylang,
					ils risqueraient de s’entre-tuer eux-mêmes.
					L’Homme
					aux Dents d’Or risquait lui-même d’être atteint.
					D’autre part,
					s’ils s’approchaient,
					les deux amis pourraient agir.
					Ils avaient la force,
					la technique du combat et la rapidité
					pour eux.
					L’élément de surprise serait également en leur faveur.

			

			
				— D’accord,
					Orgonetz,
					fit Bob.
					Vous aurez votre collier…
					Ensuite,
					si vous ne tenez pas parole,
					vous irez en enfer…

			

			
				— Je ne crois pas à
					l’enfer,
					commandant Morane,
					goguenarda le gros homme.
					Allez…
					aboulez ce collier…

			

			
				D’un mouvement lent,
					de façon à ce qu’il ne puisse y avoir de doute sur ses intentions,
					Morane porta la main à
					la poche droite de sa veste,
					l’y plongea…
					Il y eut un moment interminable d’attente…

			

			
				 

			

			
				*  *  *

			

			
				 

			

			
				Les aiguilles du temps se remirent à tourner.
					Morane retira la main de sa poche.
					Entre ses doigts,
					les perles du collier lançaient de brefs éclairs colorés.
					Tous les yeux se fixèrent sur le bijou.
					Orgonetz eut un sourire de triomphe auquel ses dents aurifiées derrière ses lèvres molles et baveuses,
					donnaient un aspect féroce.

			

			
				Un sursaut de Miss Ylang-Ylang.
					Les diamants noirs de ses prunelles flamboyèrent.

			

			
				— Vous n’auriez pas dû l’apporter.
					Bob !

			

			
				Elle parlait du collier.

			

			
				— C’était lui contre votre vie,
					ma belle tigresse,
					dit Ballantine.

			

			
				— Vous ne comprenez pas,
					dit l’Eurasienne,
					cette brute immonde nous tuera tous les trois…
					cette fois,
					elle parlait de l’Homme aux Dents d’Or.

			

			
				— Oh !
					fit encore le géant,
					vous savez bien que le commandant a toujours été un grand naïf.
					J’ai tenté de la raisonner,
					mais autant chanter Malbrough au milieu d’un désert…

			

			
				La main de Morane se tendit.
					Un mouvement presque théâtral,
					qui propulsa le collier à
					deux mètres,
					sur la table d’acajou à pied sculpté,
					style Charles X.

			

			
				Le collier atterrit au milieu de la table,
					sa chute amortie par le tapis d’indienne.
					En même temps.
					Bob échangeait un bref regard avec Bill.
					Un regard qui signifiait : « Si ça tourne mal,
					on fonce et on massacre tout ».
					Des poings contre des armes automatiques.
					Bob Morane et Bill Ballantine avaient toujours été dotés d’une solide dose d’optimisme ;
					et,
					jusque-là,
					ça leur avait réussi.

			

			
				Sur le tapis d’indienne,
					les perles de verre du collier éclataient maintenant de toutes leurs couleurs.
					Tout à fait comme si elles captaient toutes les lumières.
					En même temps,
					tous les yeux se braquaient sur le bijou.

			

			
				Orgonetz triompha.
					Pour lui,
					récupérer le collier signifiait peut-être sa réintégration dans les rangs du Smog.
					Il avança d’un pas,
					tendit la main vers la table,
					n’eut pas le temps d’achever son geste.
					Ylang-Ylang bondit vers la table,
					en hurlant :

			

			
				— Non !…
					Non !…
					Pas le collier !…

			

			
				Tout se passa très vite.
					Un des porteurs de pistolets-mitrailleurs braqua son arme en direction de l’Eurasienne.
					Bob hurla :

			

			
				— À
					terre !

			

			
				…
					plongea en même temps,
					plaqua Ylang-Ylang au sol au moment où la rafale partait.
					Les balles,
					manquant leur cible,
					c’est-à-dire l’Eurasienne,
					frappèrent la table et le collier,
					qui
					vola en l’air,
					plusieurs de ses perles fracassées.

			

			
				Un moment de stupeur.
					Puis Orgonetz lança,
					à l’adresse de l’homme qui avait ouvert le feu :

			

			
				— Pourquoi avez-vous tiré,
					imbécile ! ?

			

			
				Le visage,
					d’habitude couleur de saindoux,
					de l’Homme aux Dents d’Or avait tourné à
					l’aubergine.

			

			
				Un Colt auto nickelé
					jaillit au poing d’Orgonetz,
					qui tira.

			

			
				Atteint en pleine poitrine,
					l’homme s’écroula.

			

			
				Bob s’était relevé.
					Il poussa Ylang-Ylang en avant,
					hurla :

			

			
				— On fonce !

			

			
				D’un bond d’une souplesse inouïe pour sa masse,
					Bill Ballantine se précipita sur Orgonetz,
					le désarma et,
					d’une poussée,
					le catapulta vers ses hommes qui,
					sous le choc,
					s’abattirent
					comme des quilles.
					

			

			
				Au même moment,
					la lumière s’éteignit dans des crépitements de courts-circuits.
					Un souffle gigantesque fit trembler la maison.
					Cela aurait pu passer pour un séisme si le souffle n’était issu de la maison elle-même.
					Les murs tremblaient,
					se dilataient.
					Et,
					presque en même temps,
					dans des fracas de ballons éclatés,
					fenêtres et portes explosèrent, « de l’intérieur vers l’extérieur »,
					pensa Morane.

			

			
				Il poussa Ylang-Ylang vers l’une des fenêtres fracassées.
					Sous leurs semelles,
					le verre brisé des vitres craquait.
					Le sol s’était mis à trembler comme sous le poids de véhicules lourds,
					de tanks,
					dont on apercevait nettement le bruit des chenilles,
					de plus en plus violent.

			

			
				— Dans le dos de Morane,
					Bill hurla :

			

			
				— C’qui s’passe ?…
					C’est la troisième guerre mondiale,
					ou quoi ?

			

			
				— Cours…
					cours…
					hurla à son tour Morane en continuant à pousser l’Eurasienne devant lui.

			

			
				Il la força à enjamber l’appui de fenêtre,
					la propulsa au-dehors,
					dans le jardin.
					Autour d’eux,
					un enfer se déchaînait.
					Aux bruits de tanks affolés,
					fracassant tout,
					se superposa le pompom des canons à tirs rapides,
					le staccato des mitrailleuses
					lourdes.

			

			
				Malgré toute sa maîtrise.
					Bob sentait une épouvante insurmontable monter en lui,
					une angoisse incontrôlable le prendre à la gorge,
					le pousser à hurler de terreur.
					Comme si mille démons naissaient au fond de sa chair,
					en une monstrueuse gestation.
					La sueur le baignait,
					coulait de son front sur ses joues,
					ruisselait sous ses vêtements,
					le long de ses membres.
					Obscurément,
					il devinait qu’il en allait de même pour Bill et Ylang-Ylang.

			

			
				Courir…
					Courir…
					Fuir…
					Derrière-eux,
					la maison frémissait sous des bruits de bataille.
					Une rumeur qui montait,
					déferlait…
					Les tanks se ruaient à l’assaut,
					échangeaient des salves de leur canon
					à tir rapide.
					Les mitraillettes lourdes crépitaient…
					Des coups de feu isolés…
					des bruits de galopades…
					Des cliquetis d’armes blanches qui s’entrechoquaient…
					Des râles d’agonie lancés par mille gorges de blessés et de mourants…

			

			
				Miss Ylang-Ylang s’arrêta soudain,
					tourna vers Bob un visage désespéré,
					des yeux agrandis par la terreur.
					Ses cheveux collés en casque par la sueur de chaque côté
					de son visage qui
					avait maintenant perdu son immobilité de masque,
					elle n’avait plus rien de la déesse impassible.
					Une grimace d’épouvante tordait à présent sa bouche au dessin devenu incertain.
					Elle râla :

			

			
				— Je n’en puis plus.
					Bob…
					Je n’en puis plus…

			

			
				Morane avait lui aussi l’impression que son cœur allait éclater.
					Peut-être est-ce cela mourir de peur.
					Au cours de son existence aventureuse,
					riche en dangers de toutes sortes,
					il
					n’avait jamais connu pareille sensation.
					Il se souvint des traits grimaçants d’Olga Litvinoff quand Bill et lui l’avaient trouvée morte
					–
					morte de peur
					–
					dans la villa de Sceaux.

			

			
				Faisant appel à ce qui lui restait d’énergie.
					Bob poussa la
					jeune femme en avant,
					en criant pour tenter de dominer le tintamarre :

			

			
				— Continuez à courir…
					En vous bouchant les oreilles…

			

			
				Il se tourna dans la direction de l’Écossais,
					à
					quelques mètres en arrière,
					cria encore :

			

			
				— Bouche-toi les oreilles !…

			

			
				Il s’appliqua lui-même les mains sur les Oreilles et se remit à fuir.
					Il lui semblait que,
					maintenant que le bruit s’atténuait,
					un peu de la terreur panique qui l’avait saisi s’estompait.

			

			
				Trébuchant sur les graviers de l’allée,
					les deux hommes et l’Eurasienne n’avaient qu’une idée :
					quitter le petit parc entourant la maison,
					s’éloigner au plus vite de cet endroit maudit.

			

			
				Et,
					soudain,
					derrière eux,
					le bruit cessa.
					Les armées invisibles s’arrêtèrent de combattre.
					Un silence presque aussi terrible que le vacarme succéda.

			

			
				Ylang-Ylang s’écroula dans l’herbe humide.
					Elle tremblait et se mit à pleurer doucement.
					Bob ne put s’empêcher de se demander : « Serait-elle humaine ? »

			

			
				Bill Ballantine s’approcha,
					frissonna :

			

			
				— Brrr…
					Commandant !…
					Si
					j’ai jamais eu la pétoche,
					je sais ce que c’est maintenant…
					Pas naturel ça…

			

			
				— Tu l’as dit,
					Bill…
					Pas naturel…

			

			
				L’Écossais désigna la maison,
					où
					tout était éteint maintenant,
					d’où ne venait plus aucun bruit.

			

			
				— On dirait que c’est fini…
					Si on allait jeter un coup d’œil ?

			

			
				Mouvement de tête négatif de Morane.

			

			
				— Pas question,
					Bill…
					Je ne tiens pas à revivre ça…

			

			
				— Mais le collier… ?

			

			
				— Tant pis pour lui…
					L’ai assez vu…

			

			
				— Et mes cinq mille francs belges ?…

			

			
				— Tu les mettras à pertes et profits…
					Allez,
					on se tire…
					Plus loin on sera de cette maudite bicoque,
					mieux ce sera…

			

			
				Entraînant Miss Ylang-Ylang,
					qui commençait à redevenir maîtresse d’elle-même,
					les deux amis se dirigèrent vers la grille qui,
					dans la pénombre de la nuit claire,
					se découpait devant eux.
					Au moment où
					ils la franchissaient,
					il y eut un éblouissement de phares et une masse noire s’imposa.
					Tout de suite,
					Morane reconnut la silhouette caractéristique de la Silver Ghost.

			

			
				La voix du professeur Clairembart.

			

			
				— Que s’est-il passé.
					Bob ?

			

			
				— Je vous raconterai…
					On regagne Paris…

			

			
				Tout en parlant.
					Bob Morane ouvrait une des portières arrière
					de la voiture.
					Il poussa Ylang-Ylang à l’intérieur,
					s’installa à son tour.
					Bill suivit.
					La portière claqua et la Silver
					Ghost démarra.

			

			
				Au bout de quelques minutes,
					assis à
					l’avant du véhicule,
					à côté
					de Jérôme qui conduisait,
					Aristide Clairembart se retourna,
					interrogea à nouveau :

			

			
				— Que s’est-il passé.
					Bob ?,
					Morane répondit d’une voix sourde,
					qui semblait avoir de la peine à sortir :

			

			
				— Les Démons de la Guerre,
					professeur…
					Ils ont libéré les Démons de la Guerre !

			

			
				Chapitre 13

			

			
				Le journaliste d’A 2,
					sur l’écran de télévision,
					cessa d’énoncer les nouvelles internationales du matin.
					Elles étaient fort nombreuses et Bob Morane et Bill Ballantine,
					occupés à prendre leur petit déjeuner,
					les avaient écouté es d’une oreille distraite.

			

			
				La nuit avait été
					mouvementée et les brumes du sommeil les gardaient engourdis.

			

			
				Soudain,
					leur attention fut attirée par les paroles que le présentateur de Télé matin venait de prononcer :

			

			
				Cette nuit un étrange événement a bouleversé
						Ivry.
						Une maison qui venait d’être vendue à une ambassade étrangère,
						dont on nous a demandé de taire le nom,
						a été
						en partie démolie par une mystérieuse explosion.
						Cette maison,
						ayant appartenu à des personnes très âgées,
						mortes voilà
						un an,
						était inoccupée depuis.

			

			
				Les pompiers ont cru tout d’abord à une explosion provoquée par une fuite de gaz.
						Pourtant,
						contrairement à l’électricité,
						le gaz avait été
						coupé quelques mois plus tôt.
						Nulle part non plus il n’y avait trace d’installation fonctionnant au butane.

			

			
				En outre,
						des impacts de balles de fort calibre furent découverts un peu partout sur les murs,
						et même des impacts d’obus de canons légers.
						D’autres traces,
						comme celles qu’auraient pu laisser les chenilles de chars d’assaut furent également remarquées par les enquêteurs.

			

			
				Plusieurs corps sans vie gisaient parmi les décombres du salon.
						Des hommes porteurs de passeports étrangers.
						Malgré les armes découvertes à proximité de leurs cadavres,
						ils ne portaient pas la
						moindre blessure.
						Selon le médecin légiste,
						tous étaient morts d’une crise cardiaque qui aurait pu être provoquée,
						par exemple,
						par une grande peur.

			

			
				Pour le moment,
						la police s’interroge encore sur l’origine de cet étrange
						événement qui pourrait avoir des rebondissements politiques.

			

			
				Le commentateur passa à d’autres nouvelles.
					Bob zappa pour couper le
					son.
					Il se tourna vers Ballantine.

			

			
				— Que penses-tu de ça,
					Bill ?

			

			
				— Pas d’erreur,
					fit le colosse,
					c’est bien not’truc !…
					Ça s’passait à Ivry…
					On l’a su après…

			

			
				La nuit précédente.
					Miss Ylang-Ylang avait été menée à son hôtel,
					pas loin de la Place de la Concorde,
					puis le professeur avait déposé Bob et Bill quai Voltaire.
					Quelques heures de bon sommeil,
					et voilà
					que Télé matin les assurait qu’ils n’avaient pas
					rêvé…
					pour peu qu’ils l’eussent jamais supposé.

			

			
				— Espérons qu’Orgonetz sera parmi les morts,
					reprit Bill Ballantine.
					Ce serait un bon débarras pour l’Humanité,
					non ? !

			

			
				— Il ne faut pas vouloir la mort du pécheur,
					dit Morane
					Qui enchaîna :

			

			
				— De toute façon,
					on va se renseigner…
					Et pour le collier aussi…

			

			
				Mais au cours des jours suivants,
					Morane eut beau faire appel à tous ses contacts à la police ou à la D. G. S. E.,
					il ne put obtenir confirmation du fait qu’on eut retrouvé l’Homme aux Dents d’Or parmi les morts de la maison abandonnée d’Ivry.
					On ne semblait pas non plus avoir retrouvé
					le collier.
					Et Bill de conclure :

			

			
				— Vous savez ce qui m’ennuie dans tout ça,
					commandant ?

			

			
				— Je suppose que tu vas me le dire,
					Bill…

			

			
				— Eh bien !
					C’est qu’il y a des Démons de la Guerre qui batifolent dans la nature.

			

			
				Morane haussa les épaules.

			

			
				— Oh !
					tu sais,
					mon vieux,
					il y a toujours des Démons de la Guerre qui batifolent quelque part.

			

			
				Un an plus tard,
					à Samarkand,
					on devait rouvrir le Gour Emir,
					le tombeau de Tamerlan.
					Le collier s’y trouvait,
					fort endommagé.
					Cinq de ses perles étaient brisées.

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				FIN
					

			

			
"
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